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D  O  R I  S ,  autre  BablUardc. 

N  Ê  R I N  E  ^  Suivante  de  Clarlcc; 

LAFLEUR»  Laquais. 


La  Scènt  cfi  à  Paris  chq  Clarice. 


LE 


BABILLARD, 

COMÉDIE. 


SCENE  ,t»REMlÉREw 

GliARICE.   NÉRINEv 

C  L  A  R  I  C  E. 

E   fors   d'avec   Léandié;  ah!   qae( 

homme  ennuyeux  ! 
Je  n'en  puis  plus ,  Je  fens  «n  mal  àé 
^      :êie  affreux; 
Il  n'a  pas  déparié  pendant  une  heure  entière  ; 
t'ai  bonheur  ^  à  la  fin  »  je  viens  de  m'en  défaire'^ 
Ait) 


^         LE    BABILLARD, 

Sous  le  prétexte  heureux  d'une  commiffioir 
Dont  j'ai  fçu  le  charger. 

N  É  R  I  N  E. 

Il  falloit ,  Êins  façon  p 

Lui  donner  fon  congé.  Si  j'avois  été  crue. 
Vous  l'auriez  fait,  Madame,  à  la  premier  vue. 
Sa  langue  eft  juftement  un  claquet  de  moulin , 
Qu'on  ne  peut  arrêter  fi-tôt  qu'elle  eft  en  train;. 
Qui  babille ,  babille ,  &  qui  d'un  flu  rapide , 
Suit  indifcrettement  la  chaleur  qui  la  guide  ; 
De  guerre ,  de  combat ,  cent  fois  vous  étourdit; 
Parle  contre  lui-même ,  &  fou  vent  fe  trahit  ; 
Dît  le  bien  &  le  mal ,  fans  voir  la  conféquence , 

Et  de  taire  un  fecret  ignore  la  fcience. 

C  L  A  R  1  C  E. 
Tu  le  peins  aflez  bien.    • 

N  É  R  I  N  E. 

Oui  y  j'ofe  mettre  en  fait , 
Madame ,  qu'un  bavard  eft  toujours  îndifcrec 
Et  vain.  Tel  eft  Tefprit  de  notre  Capitaine  : 
.  Quoiqu'il  ne  vienne  ici  que  de  cette  femaine. 
Ce  tems  me  femble  un  fiécle,  &  je  tremble  au- 
jourd'hui , 
Que  vous  n'ayez  deflein  de  vous  unir  à  lui  : 
Etant  fi  différens  d'humeur ,  de  caraâiere. 
Clarice,  honneur  du  fexe,  a  le  don  de  fe  taire, 
xemple  du  défaut  qui  nous  eft  repoché , 


V 


COMÉDIE.  s 

ï!t  dont  Monfieur  Léandre  eft  fi  fort  entiché. 
Pour  moi  je  trouverois  font  parent  préférable  ; 
Valere  eft  le  plus  jeune  &  le  plus  raifonnable; 
Il  a  beaucoup  defprit ,  parle  peu  comme  vous. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Nérine,  je  veux  bien  Tavouer  entre,  nous, 

Je  penfe  conmie  toi  ;  tout  ce  qui  m'embarraiïe  , 

Je  dépends  de  ma  tante. 

N  É  R  I  N  E. 

Eh  !  Madame ,  de  grâce , 
N'êtes-vous  pas  veuve  ? 

C  L  A  R  I  C  E. 

Oui  ;  mais  je  dois  ménager 
Cette  tante  qui  m'aime  &  veut  m'avantager  ; 
Tu  fçais  que  j'en  atends  un  fort  gros  héritage. 
Jç  ne  puis  faire  un  choix  fans  avoir  fon  fuffrage  ; 
Et,  malheureufement,  fans  l'avoir  jamais  vu , 
Céphife  pour  Léandre  a  l'efprit  prévenu. 
Ifmene  fon  ami ,  avec  grand  étalage , 
En  a  fait  un  portrait  comme  d'un  perfonnage 
Diftingué  dans  la  guerre ,  &  qui ,  pour  fa  valeur , 

Doit  bien-tôt  d'une  place  être  fait  Gouverneur. 

N  É  R  I  N  E. 
Valere  eft  Officier,  brigue  la  même  place. 
Et  peut  également  obtenir  cette  gralce. 
Quand  même  le  contraire  arriveroit ,  enfin , 

Pourréz-vous  ^PQufer 

Aiv 


^  Î,E  3ABILLAÏIP, 

Ç  L  A  R  I  C  E. 

Mpn  cpçur  efl  incertain^ 

N  Ê  R  r  N  E. 
Et  moi,  fi  pour  époux  vous  acceptez  Léandre , 
Je  quitte  dès  ce  fpir,  fans  plus  Jong-tems  attendre, 
Quel  ;nàître!  Il  vpudroit  feul  parler  dans  le  logis. 
Ce  feroit  un  tyran ,  qui  tout  le  jour  affis, 
Ufurperoit  nos  droits  y.  qui  feroit  notre  office. 
Et  je  mourrpis  plutôt  que  d'être  à  fon  fervice- 
Il  me  feroit  trop  dur  de  garder  mes  difcours. 
De  ne  pouvoir  rien  dire,  &  d'écouter  toujours. 
Un  grand  parleur.  Madame,  ell  un  monftre  en 
ménage  ; 

Et  cç  n'efl  qixe  pour  nous  qu'efl  fait  le  Babillage^ 

C  L  A  R  I  G  E. 
'  Que  veux-tu  qiie  je  fafle  en  cette  occafionf 
Dis, 

Nf  É  R  I  N  E. 

Il  faut  vous  armer  de  réfolution , 
Sortir  en  nriême  tçms  de  votre  létargie , 
Agir ,  faire  parler  une  commune  amie  ; 
Par  exemple  ,  Daphné,  qui  dans  cette  maifon 
Occupe  un  logement. 

Ç3  L  A  R  I  C  E, 

Sous  un  air  aflbz  bon 
Elle  ^  Tefprit  malin.  J'ai  plus  de  confiance 


COMÉDIE.  7 

Dans  Hortenfe  f^  fceur. 

jK  É  H  I  N  E. 

L'une  &  Pautre  s'avancent; 


^— «^i^»^"^ 


SCENE     II. 

CLARICE,  DAPHNÉ,  HORTENSEy 


NÉRINE.  'i 


D  A  P  H  N  É.aCAiràe. 

t 

OUoi  !  vous  vous  n^riçz ,  &  ne  m'en  dîtes 
rîçn? 
A  moi  votre  voifine^  Ohi  çelan'eft  pas  bien» 

CLARICE. 

* 

Maïs  vous  me  furprenez  avec  cette  nouvelle. 

D  A  P  H  N  É.      ; 

A  quoi  bon  le  cacher  ?  Soyez  plus  naturelle» 
Vous  fortez  de  veuvage ,  il  ri'eft  rien  de  plus  sûr.' 

C  l  A  RI  CE, 
Qui  peut  vous  l'avoir  dit.?  ,      , 

D  A  P  H  N  É. 

Votre  mari  futur.' 


«  LE    BABILLARD, 

Dès  de  main ,  au  plûtard,  vous  époufez  Léandre. 

HO  R  TE  N  S  E. 

Ceflunbrait  que luL-inême  a  grand  foin  de  ré- 
pandre. 
Ce  n'eft  plus  un  fecret. 

N  É  R  I  N  E. 

Il  etk  bon  là  ,  ma  foi. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Vous  êtes  là-deiTus  plus  fçavante  que  moi* 

Je  fçais ,  pour  m*obtenir  ,  qu'il  fait  agir  Ifmene; 

Mais  je  ne  croyois  pas  la  chofe  fi  prochaine. 

Léandre,  le  premier  ,  auroit  dû  m'avertir , 

Et  la  feule  raifon  m'y  fera  confentir. 

Comme  mon  cœur  rejette  au  fond  cette  alliance,^ 

Vous  devez  1  une  &  l'autre  excufer  mon  filence  ; 

J'ai  même  appréhendé  qu'avec  jufte  raifon , 

Daphné  ne  badinât  d*une  telle  union  ; 

Et ,  pour  preuve  qu'ici  j'agis  avec  franchife , 

Je  vous  prie  inftamment  d'en  parler  à  Céphife, 

Pour  la  faire  changer  de  réfolution  : 

Je  ne  Vous  aurai  pas  |)eu  d'obligation. 

HORTENSE. 

Dès  que  je  la  verrai ,  fiez-vous  à  mon  zèle^ 
Comptez  queje  ferai  mon  poifible  auprès  d'elle* 


COMÉDIE.  9 

C  X  A  R  I  C  E. 

Ecoutez  cependant ,  je  dois  vous  avertir 
Que  Léandre  chez  moi  va  bien-tôt  revenir. 
S'il  nous  rencontre  enfemble ..... 

N  É  R  I  N  E. 

Eh  !  vous  n'avez  que  faire 
De  vous  prefler ,  fçachant  quel  ell  fon  caraûere. 
Il  eft  chargé  pour  vous  d'une  commiffion  ; 
Mais  il  ne  quitte  pas  fi-tôt  une  maifon. 
Il  dit  toujours,  je  fors ,  &  toujours  il  demeure. 
Ne  parlât-il  qu'au  Suiffe,  il  lui  faut  plus  d'une 

heure. 
Ce  remarquable  trait ,  l'avez- vous  oublié  ? 
A  dîner ,  l'autre  pur ,  quand  vous  l'aviez  prié  , 
Il  fut  voir  le  matin  Doris  grande  parleufe , 
Puis  Mélite  furvint ,  autre  infigne  caufeufe. 
Le  trio  de  jafer  fit  fi  bien  fori  devoir , 
Qu'il  ne  fe  fépafra  qu'à  cinq  heures  du'  foir. 
Il  jaferoit  encor ,  fi  le  difcret  Léandre 
N'avoit  appréhendé  de  fe  trop  faire  attendre: 
Croyantfe  mettre  arable,  il  vint,  (j'en  ai  bien  ri,) 

Une  groffe  heure  après  qu'on  en  étoit  forti. 

D  A  P  H  N  É. 

Le  trait  efl  fingulier. 

HORTENSE. 

S'il  ne  trouvoit  perfonne* 


xo  LE    BABILLARD, 

D  A  P  H  N  É. 

Ponr  plus  de  sûreté ,  dépêchons-nous,  ma  bonne. 
Partons. 

HORTENSE. 

Ma  fœur  &  moi,  nous  allons  au  Palais, 
Où  nous  avons  a0aire. 

e  L  A  R  I  C  E. 

Et  moi  y  dans  le  Marais 
Voir  ma  tante ,  &  fçavoir  au  vrai  ce  qu'elle  penfc 
D'un  hymen  pour  lequel  j'ai  de  la  répugnance. 

p  A  P  H  N  É. 

Quelqu'un  monte  :  c'eft  lui  ;  cax  j'entends  parler 

haut. 

Sortons  par  ce  côté ,  fauvons-nous  au  plutôt. 

(  Elles  Jbrtcnt.  ) 

N  É  R  I  N  E. 

Il  a  de  babiller  une  fureur  extrême , 
Jufques-là,  qu'étant  feul ,  il  jafe  avec  lui-même. 


w 


COMÉDIE.  %i 


SCENE       III. 

L  É  A  N  D  R  E,    N  É  R  I  N  E. 

L  É  A  N  D  R  E ,  parlant  tout  fiul ,  fans  voir  Nérine^ 

NOn,  rien  n'eft  plus  piçjuanc  que  de  courir, 
d'aller. 

Sans  rencontrer  perfonne  à  qui  pouvoir  parler. 

Quand  on  tïouve  (es  gens ,  ou  raîfpnne ,  l'on  caufe  i 

On  s'informe ,  &  toujours  on  apprend  quelquQ 
chofe: 

Et  ne  dît-on  qu'un  mot  au  Porti^  dy  logis. 

Cela  vous  fatisfait  ;  &  comme  le  Marquis  , 

JVIe  difoit  Vautre  jour ,  en  allant  chez  Julie  »  • .  .i 

N  É  R  I  N  E, 
A  qui  parle  Monfieuf  f 

l-  3Ê  A  N  DR  E. 

Ceft  toi  !  Bon  jour,  ma  mie  ; 
Comment  te  porte-«i?  Fort  bien,  j'en  fuis  ravi; 
Ta  Maitrefiè  de  même ,  &  moi  fort  bien  auflî, 
Elle  m*ayoit  prié  d'aller  voir  Ifabelle 
De  fa  part;  mais ,  morbleu!  perfonne  n'eft  chez  ellei! 
Pas  le  moindre  Laquais  ;  j'ai  trouvé  tout  fortî ,. 
Et  je  fuis  revenu  comme  j'étois  parti. 

Hiei:  eocor  ^  hier  i  je  couius  comme  lui  diable  ^ 


M  LE  BABILLARD, 

Secoué ,  cahoté  dans  un  Fiacre  exécrable. 
Au  Fauxbourg  SaintMarceau  j'allai  premièrement: 
Des  Gobélins  enfuite  au  Fauxbourg  Saint  Laurent; 
Du  Fauxbourg  Saint  Laurent,  fans  prefque  perdre 

haleine , 
Au  Fauxbourg  Saint  Antoine ,  &  tout  près   de 

Vincenne  ; 

Du  Fauxbourg  Saint  Antoine  au  Fauxbourg  Saint 
Denis  ; 

Du  Fauxbourg  Saint  Denis  dans  le  Marais ,  &  puis. 
En  cinq  heures  de  tems ,  faifant  toute  la  Ville, 
Je  reviens  au  Palais ,  &  du  Palais  dans  Tlfle  : 
De-là  je  viens  tomber  auFauxbourg  Saint  Germain; 
Du  Fauxbourg  Saint  Germain 

N  É  R  I  N  £,  tinterrompant  avec  volubilité. 

J'ai  courru  ce  n[iatin , 
Et  de  mon  pied  léger ,  jufqu'au  bout  de  la  rue  : 
De  la  rue  au  marché  ;  puis  je  fuis  revenue. 
Il  m'a  fallu  laver ,  frotter ,  ranger ,  plier  ; 
J'ai  monté ,  defcendu  de  la  cave  au  grenier , 
Du  grenier  à  la  cave ,  arpenté  chaque  étage. 
J'ai  tourné,  tracafle,  fini  plus  d'un  ouvrage; 
Four  Madame  &  pour  moi  fait  chauffer  un  bouil- 
lon : 
J'ai  plus  de  trente  fois  fait  toute  la  maifon, 

Pendant  qu'un  Cavalier ,  que  Léandre  on  appelle , 


^       COMÉDIE  ïj 

A  caufé ,  babillé ,  jafé  tant  auprès  d'elle  ,  .  ' 
Qu'elle  en  a  la  migraine ,  &  que,  pour  s'en  guérir^ 
Tout  à  l'heure,  Monfieur ,  elle  vient  de  forcir. 

L  É  A  N  D  R  E, 

Vous  devenez ,  ma  fille ,  un  peu  trop  familière  ^ 
£t  toutes  ces  façons  ne  me  conviennent  guère. 
Si  je  ne  refpeâois  la  maifon  où  je  fuis. 
Parbleu  !  je  fçaurois  bien .  • . .  •  Profitez  de  TaviSj 
Et,  parlant  à  des  gens  qui  paffent  votre  fphère, 
^  Songez  à  mieux  répondre ,  ou  plutôt  à  vous  taire* 

N  É  R  I  N  E. 

Le  filence  efl  un  art  difficile  pour  nous , 

Et  j'irai ,  pour  l'apprendre ,  à  l'école  chez  vous* 

L  É  A  N  D  R  E. 
A  Clarice  tantôt  je  dirai  la  manière 
Dont  tu  reçois  ici  ceux  qu'elle  confidere  ; 
Et  tu  devrois  fçavoir  qu'en  la  pafle  où  je  fuis. 
On  doit  me  ménager ,  &  qu'en  un  mot,  je  pui^ 
Faire  de  ma  Mai  trèfle  une  très-haute  Dame, 
Et  qu'aujourd'hui  peut-être  elle  fera  ma  femme; 
Que  je  dois  obtenir  un  important  Emploi , 
Ayant  avec  honneur  fervî  vingt  ans  le  Roi  ; 
Que  Clarice  auroit  tort  de  préférer  Valere, 
Et  qu'il  eft  mon  cadet  de  plus  d'une  manière; 
Çu'un  honuneconuBÇixioi  trouveplus  d'un  partie 


i4t  tE    BAÉiLLÀREïi 

Que  de  Julie  enfin  je  ne  fuis  pas  haï. 
Julie  a  du  brillant  &  beaucoup  de  jeuncflfe  : 
Ta  .MaitrefTe  a  trente  ans^ ,  &  moins  de  gentillefTe  , 
Mais  elle  a  des  vertus  dont  je  fais  plus  de  cas  ; 
Elle  eil  fage  ^  économe ,  &  ne  babille  pas; 

Ni  R  I  N.Ej 

3La  déclaration  efï  tout-à-faît  nouvelle, 

Et  je  vous  dois ,  Manfîeur ,  remercier  pour  elîeV 

L  Ê  A  N  D  R.E. 

» 

Adieu.  Je  Vais  agii^  pour  mon  Gouvernementé 
Oh  !  Valere  en  fera  la  dupe  sûrement . 
Mais  je  le  vois  qui  vient. 

N  É  R  I  N  £• 

Avec  lui  je  vous  laiJTeV 
(  Elle  Jort.  ) 

t  Ê  A  N  b.R  E,  à  part. 

ïl  m'aborde  à  regret,  &  fon  afped  me  blefle. 
Il n'eft,  pour  fe  haïr,  que  d'être  uo  peu  parent. 


0à 
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SCENE     IV. 

LÉANDRE,    VALÈRE. 

L  É  A  N  D  R  E. 

AH  !  Vous  voilà,  Monfieur  ;  j'en  (nis  channéy 
vraiment. 
C'eft  peu  que  de  vouloir  lïi'enlever  ma  Maitreflc, 
J'apprends  que  vous  avez  encor  la  hardieflè 
De  former  des  defleins  fur  le  Gouv^nement 
Qui ,  par  la  mort  d'Enrique  ,  eft  demeuré  vacant^ 
îit  que  )'ai  demandé  pour  prix  de  mon  courage^ 
Sans  refpeâer  mes  droits ,  mes  fervices ,  mon  Sgeu 
Mais  ,  mon  petit  coufin ,  ye  vous  troxtve  plaiiaiit 
D'ofer ,  d'affefter  d'être  en  tout  mon  concusren^ 
Vous  vous  taifez  ? 

V  A  L  E  R  È. 

J'attends  le  moment  favorable  ,' 
Et  vous  trouve ,  Monfieur  ,  parleur  fort  agréable. 
Vous  avez  tort ,  pourtant ,  de  vous  mettre  en  cour- 

roux. 
Vous  fçavez  que  je  fuis  Officier  comme  voùs% 

LÉANDRE. 

Officier  comme  moi  ?  Tu  te  mocque.  A  d^iutre^J 
Ofes-tu  comparer  tes  fervices  aujc  nôtres? 


i6  LE    BABILLARD; 

Dès  l'âge  de  quinze  ans ,  j'ai  porté  le  moufquét  î 
Quand  j'étois  Lieutenant ,  tu  n'étois  que  Cadet» 
J'ai  vu  trente  combats,  vingt  fiéges ,  {îx  batailles  ; 
J'ai  brifé  des  tempâfts,  j'ai  forcé  des  murailles  ; 
J'ai  plus  de  trente  fois  harangué  nos  Soldats , 
Et ,  Bourgeois ,  je  me  fuis  annobli  par  mon  bras. 
Je  n'oublierai  jamais  ma  première  campagne. 
Je  crois  que  nous  faifions  la  guerre  en  Allemagne. 
Dans  un  détachement .  • .  c'étoiten  fept  cent  trois, 
A  cinq  heures  du  foir  * . .  quatorzième  du  mois. . . 
L'affaire  fut  très-vive,  &  j'y  fis  des  merveilles  ; 
Alidor  y  laifla  l'une  de  fes  oreilles: 
Il  a  joué  depuis  jufqu'à  fon  Régiment , 
Autrefois  Colonel ,  &  Commis  à  préfent. 

Connois-tubienfa  femme?  Elle  eft  encore  piquante: 

J'étois  hier  chez  elle,  où  j'entretins  Dorante. 

As-tu  vu  la  maifon  qu'il  a  tout  près  de  Caeri  ? 

Elle  ell  belle.  Je  vais  t'en  faire  ici  le  plan. 

En  deux  mots. 

V  A  L  Ê  R  E. 

Mais ,  Monfieur ,  v^ous  battez  la  campagne , 
Et  vous  êtes  déjà  bien  loin  de  l'Allemagne. 
Quant  au  Gouvernement ,  le  fuccès  montrera 
Si  j'ai  de  bons  amis. 

L  É  A  N  D  R  Ë. 

Oh  ?  je  t'arrête-là^ 

I)e$  amîs^  des  patrons ,  j'en  ai  de  toute  efpèce. 

Fripon 


COMÉDIE.  17 

Fripons ,  honnêtes  gens,  tout  pour  moi  s'îiitérefle. 
Je  fais  agir  fous-main  le  Chevalier  Caquet, 
Lifimon  rintriguant ,  &  Damon  le  furet. 
Qui  fe  fourre par-^tout ,  à  TEtat  très-utile. 
Officier  à  la  Cour  ,  Efpion  à  la  Ville. 
Un  jeune  Abbé  qui  fait  &  le  bien  &  le  mal  ^ 
Du  fexe  fort  aimé.  J'aurai  par  fon  canal. 
Une  Lettre  aujourd'hui  d'une  certaine  Dame 
QuiconnoîtleMiniflre  &  peut  tout  furfoname^ 
Parente  de  Cloris:  je  ne  dis  pas  fon  nom> 
Il  faut  avoir  en  tout  de  la  difcrétion. 
Chez  elle ,  ce  matin ,  fans  plus  long-tems  remettre  ^ 

X.'Abbé  doit  me  mener ,  pour  avoir  cette  Lettre. 

V  A  L  E  K  E  ,  d  part. 

Parente  de  Cloris  !  C'eft  Confiance,  ma  foi* 

Elle  efl  fort  mon  amie ,  &  fera  tout  pour  moi. 

Il  m'a  très-à-propos  rappelle  fon  idée  ; 

Il  faut  la  prévenir. 

L  É  A  N  D  R  E. 

La  chofe  efl  décidée, 

Et  quand  même  la  Cour,  par  un  coup  de  bonheur , 

De  Quimper-Corentin  vous  feroit  Gouverneur  1 

Je  n'en  ferois  pas  moins  le  mari  de  Clarice  ; 

Car  fa  tante  m^eflîme. 

V  A  L  E  R  E. 

£Ue  vous  leûd  juflice^ 

Votre 


f 


1^8  LE    BABILLARD, 

L  É  A  N  D  R  E. 

Votre  ?  Ecoutez  ,  car  je  parle  le  mieux, 

V  A  L  E  R  E. 

Dites  encor  le  plus* 

L  É  A  N  D  R  £• 

Tu  n'es  qu'un  envieux. 

K^ayant  pas  ^  comme  moi  ^  le  don  de  la  parole  , 
Ton  cœur  en  efl  jaloux ,  &  cela  te  défoie. 

De  ma  complexlon  je  parle  peu  pourtant; 
Et  11  j'avoîs  voulu  mettre  au  jour  mon  talent , 
IVIieux  que  mon  Avocat  j'aurois  plaidé  moi-même 
Mes  caufes,  quoiqu'il  foit  d'une  éloquenceextrême; 
Car  il  dit  ce  qu-il  veut ,  il  efl  Orateur  né  : 
Sur  fa  langue  les  mots  s'arrangent  à  fon  gré  ; 
Sa  volubilité ,  qui  n'a  point  de  pareille , 
Eft  un  torrent  qui  part  &  ravage  Toreille  ; 
Et  je  ne  vois  perfonne  au  Palais  aujourd'hui^ 
Qui  parle  plus  long-tems ,  ni  plus  vite  que  lui, 

V  A  L  E  R  E. 

Oh  !  fur  lui  vous  auriez  remporté  la  vidoire  ; 
Je  ne  balance  pas  un  moment  à  le  croire. 

L  É  A  N  D  R  E, 

En  vain  tu  penfe  rire ,  en  vain  tu  crois  railler  : 
Sois  inftruit  que  tout  cède  au  talent  de  parler  ; 
Et  fçache  qu'en  amour  auffi  bien  qu'en  affaire. 
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La  langue  fut  tou j ours  une  arme  néceflaîre  : 
f^àr-là  Ton  perfuade  &  Ton  fe  fait  aimer , 
On  méprife  ces  gens  qui ,  lents  à  s'exprimer , 
Héfitant  fur  un  mot  qui  dans  leur  bouche  expire, 
Font  foufl&ir  l'auditeur  de  ce  qu'ils  veulent  dire. 

V  A  L  E  R  E. 

Moi  f  je  crois  qu'en  affaire  auili-bien  qu'en  amours , 
Agir  quand  il  le  faut  ^  vaut  mieux  que  les  difcours. 
Le  tropparler,  Monfieuf  ^fouvent  nous  efl  contraire» 

L  É  A  N  D  R  E. 

Vous  jafez  cependant  plus  qu'à  votre  ordinaire. 
Pour  moi  ,j'articiilois  mes  mots  avant  le  tem§^ 
Et  m'expliquois  fi  bien ,  à  l'âge  de  trois  ans , 
Qu'entendant  mes  difcours  qui  pafToient  ma  por téè,   ' 
Un  jour ,  il  me  fouvient ,  ma  grand'mere  enchan- 
tée , 
Me  prit  entre  fes  bras. 

V  A  L  E  R  E. 

Quel  eft  donc  ce  Laquais? 


Bij 
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SCENE     V. 

LÉ  AND  RE,   VALERE, 
L  A  F  L  E  U  R. 

L  A  F  L  E  U  R  ,^os  <j  Liandrt. 

J^XOnfieur  l'Abbé  m'envoie;  il  vous  attend. 

L  É  A  N  D  R  E; 

y  vais* 

(  Continuant  Jbn  difcours,  ) 
Çuîs  me  tint  ce  propos. 

V  A  L  E  R  E.tas. 

Le  voilà  qui  demeure- 

LAFLEUR,  revenant Jùr  fis  pas^ 

iMonfieur^  il  va  fortir,  dépêchez. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Tout  à  rheure^ 

<  Lafieur  s*en  va.  ) 


^é^ 


COMÉDIE. 
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SCENE     VI. 

LEANDRE,    VALERE. 

L  É  A  N  D  R  E. 

LA  bonne  femme  donc,  j'ai  fon  difcours  pré- 
fent, 
Ce  qu'on  retient  alors  refte  profondément. 
C'eft  une  cire  molle ,  où  tout  ce  qu'on  applique  , 
S'écrit....  Si  comme  moi  vous  fçaviezla  Phyfique, 
Je  vous  mettrois  au  fait  ;  car  j'ai  beaucoup  de  goût. 
Pour  un  homme  de  guerre ,  &  fais  un  peu  de  tout* 
J'aime  les  tourbillons ,  le  fec  &  le  liquide , 
Des  atomes ..... 

VAL  E  R  E,  à  part. 

Il  va  fe  perdre  dans  le  vuîde. 
L  Ê  AN  D  R  E. 

Le  flux  iSc  le  reflux  exercent  mon  fefprit , 
La  matière  fubtile,  elle  me  réjouit. 
C'eft  une  belle  chofe  encore  que  l'Hiftoire  : 
Je  la  cite  à  propos  ;  car  j'ai  de  la  mémoire  ^ 
Et  n'ai  rien  oublié  de  tout  ce  que  j'ai  lu. 
La  bataille  d'Arbelle ,  où  Céfar  fut  vaincu  ^ 
£t  celle  de  Pharfale ,  où  périt  Alexandre  ^ 

Bii) 


i»  LE    BABILLARD, 

Et  Daiius  le  Grand, qui  mît  Thebcs  en  cendre...* 
Dans  la  vivacité,  je  crois  que  je  confonds. 

V  A  L  E  R  E. 
Ma  foi ,  vous  excellez  pour  les  digreflions  , 
Et  j'admite  votre  art  à  changer  de  matières 
Far  des tranfitions  infenfiblcs,  légères:  < 

Vous  raifonnez  de  tout  avec  beaucoup  d'efprit^ 
Et  vous  citez  l'Hiftoire  en  homme  bien  inÛruît. 

L  É  A  N  D  R  E. 
Il  me  brouille  toujours  ! 


COMÉDIE.  ij 


Il    it 


SCENE    VII. 

LÉANDRE,    VALERE, 
NÉRINE, 

N  É  R  IN  E. 


E 


s       ^ 


iXcufez ,  je  vous  prie  ; 
Mais  il  entre,  Meflîeurs,  nombreufe  compagnie. 
La  Tante  de  Clarice'arrîve  maintenant , 
Ifmene  l'accompagne  :  Hortenfe,  au  même  inftant^ 
Rentre ,  &  fa  Sœur  la  fuit  ;  Doris  avec  Mélite 

Vient  d'un  autre  côté  y  pour  nous  rendre  vifite. 

CS'adrefant  à  Liandrt.  ) 
Vous  les  entretiendrez ,  elles  ne  font  que  fix. 
£t  ferez ,  s'il  vous  plaît ,  les  honneurs  du  logis  ^ 
Monfieur ,  en  attendant  le  retour  de  Clarice. 

LÉANDRE. 

Volontiers.  Je  faifis  Toccafion  propice  ; 
Je  vole  vers  la  Tante  &  je  cours  l'embrafler , 
Et  lui, donner  la  main.  Je  vous  laiflfe  y  penfen 
Adieu  y  Moiofieur. 

Biv 


54  LE    BABILLARD, 

SCENE      V  1 1  1. 
V  A  L  E  R  E,    N  É  R  I  NE. 

V  A  L  E  R  E.  j 

I 

V/Ue  croire? 

N  É  R  I  N  E.  I 

Allez  ,  quoi  qu'il  en  dife  , 
Nous  pourrons  balancer  le  pouvoir  de  Céphife. 
Monfieur ,  je  vous  protège ,  &  cela  vous  fuffit. 

V  A  L  E  R  E. 

Et  ta  Maîtreffe  ? 

N  É  R  I  N  E 

Elle  eft  pour  vous  fans  contredit  ^ 
Si  le  Gouvernement 

V  A  L  E  R  E- 

Va ,  mon  affaire  eft  bonne. 
Et  je  fors  de  ce  pas,  pour  voir  une  perfonne 
Dont  notre  Babillard  m'a  fait  reffouvehir , 
Et  qui  pour  moi,  je  crois, pourra  tout  obtenir; 
Dans  le  tems  que  lui-même  entretiendra  ces  Dames, 
Et  qu'il  va  tenir  tête  au  caquet  de  fix  femmes. 

N  É  R  I  N  E. 

Rentrons  ;  y  entends  no9  gens  qui  parlent  eh  choru$» 
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SCENE      IX. 

LÉANDRE,    CÉPHISE,    ISMENE, 

•   HORTENSE,    DAPHNÉ, 

DORIS,    MÉLITE, 

DORIS&MÉLITE,  entrant  Us  premières» 

NOus  nous  rendons ,  Madame ,  &  ne  difputons 
plus- 

HORTENSE,d  Cépkife. 

Je  fuis  de  la  maifon ,  point  de  cérémonie» 
LÉANDRE, yj  plaçant  au  milieu^ 

Mefdames ,  vous  voilà  fort  bonne  compagnie  : 
Vous  n'avez  qu'à  parler  ,  Je  fuis  prêt  d'écouter. 
Et  de  tous  vos  difcours  je  m'en  vais  profiter. 

D  A  P  H  N  É. 

Vous  êtes  aujourd'hui  coëffée  en  mignature. 

(  Bas  à  Hortenji.  )    - 
Sa  parutc  eft  rifible  autant  que  fa  figure. 

DORIS, 

Je  fuis  en  négligé. 

I  S  M  EN  E. 

J'aime  vcette  façon. 
CÉPHISE,  avec  poids  ù  lenuufé 
JMt  voy$  fied. 


iHt         LE    BABILLARD» 

L  Ê  A  N  D  R  E. 

Ceft  ia  jeune  Marquife. 
I  S  M  E  N  E,â  part. 

Xt  va»  par  f<Hi  babil ,  indirpofer  Céphife. 

C  É  P  H  I  S  E. 

Un  inflanc  ,  attendez.  Celle  dont  il  s'agit 

A  près  de  foixante  ans ,  à  ce  que  l'on  m'a  dit. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Ok  !  j'y  fuis  pour  le  coup. 

M  É  L  I  T  E. 

Je  fçais  aufii  l'afTairei 
L  É  A  N  D  R  E. 

Ceft  Cloé. 

C  É  P  H  I  S  E. 

Point  du  tout. 
HORTENSE,  dpart. 

L'étrange  caradiere. 
M  Ë  L  I  T  E. 

C'efl  Qorlnde. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Ou  Lucile. 

C  É  P  H  I  S  E. 

£h  !  d'i^i  efprit  moins  prompt  « .  : 
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L  É  A  N  D  &  E. 

Maïs ,  ÙLns  vous  interro  mpre. . .  •* 

C  É  P  H  I  S  E. 

Encor  il  m'interroinpt! 
L  É  A  N  D  R  E. 

Pennettez-moi 

'     C  É  P  H  I  S. 

Je  prends  le  parti  de  me  taîre. 
Puifqu'on  n'écoute  pas,  qu'on  me  rompt  en  vifiere. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Moi ,  Madame  ?  j'en  fuis  incapable* 

C  Ê  P  H  I  S  E. 

Il  fuffit- 

D  O  R  I  S. 
Pour  bien  faire ,  parlons  tour-à-^tour. 

L  É  A  N  D  R  E. 

C'eft  bien  dît, 
tiZ,  converlation  doit  être  générale. 

M  É  L  I  T  E. 
Le  moyen ,  fi  Monfieur  faifit  toujours  la  baie. 

L  É  A  N  D  R  E, 

Je  n'ai  pas  entamé  feulement  un  difcours. 

B  A  P  H  N  É^basd  Léandrc. 

4^11ez  I  IftiiTez-les  dire ,  &  pourfuivez  toujours. 


30  LE    BABILLARD, 

D  o  R  I  S. 

Mefdames ,  irez-vous  à  la  Pièce  nouveUe? 

L  É  A  N  D  R  E. 

Le  titre ,  s'il  vous  plaît  ? 

I  S  M  E  N  E. 

^  Dit-on  qu'elle  foit  belle  ? 

M  ÉLITE. 

LcBahilîard,  Monfieur. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Oh  !  je  veux  voir  cela  , 
Et  je  ferai  ce  foir  faux-bon  à  l'Opéra. 

C  É  P  H  I  S  E. 

Pour  moi ,  je  ne  fçaurois  foufFrir  les  Comédiens. 

D  O  R  I  S. 

Je  n'ai  du  goût  auffi  que  pour  les  Tragédies. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Parbleu  !  j'y  veux  mener  le  Chevalier  Caquet, 
Avec  mon  Avocat ,  pour  y  voir  leur  portrait, 
A  ce  Theâtre-là  pourtant  je  ne  vais  guère. 

D  A  P  H  N^É. 
Jem'étonne,  Monfieur ,  qu'ayant  tant  de  lumière^. 


/ 
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L  É  A  N  D  R  E. 

Je  pourrois ,  il  eft  vrai ,  pafler  pour  connoiflèur; 
Car  je  fçais  tout  Pradon  &  Montfleury  par  cœur. 
Autrefois  j'ai  joué  dans  les  fureurs  d'Orefle. 

M  Ê  L  I  T  E. 

Nous  vous  quiccoDS  du  relie. 
D  O  R  I  S. 

JTaiine  beaucoup  la  Foire* 

LÉ    ANDRE. 

Oh  !  j'y  ris,  fur  ma  foi , 

Du  meilleur  démon  ame ,  &  fans  fçavoir  pourquoL 

Madaihe ,  avez-vous  vu  Tanimal  remarquable^ 

Qui  tient  du  chat ,  du  bœuf  ^  prefque  au  chameau 
femblable  ? 

Ht  le  fameux  Saxon  n'eft-il  pas  amufantf 
Polichinelle  encor  eft  fort  divertiflknt. 
Ma  foi ,  vive  Paris ,  c'eft  une  grande  ViÛe. 

M  É  L  I  T  E, 
On  ne  peut  dire  un  mot  qu'il  n'en  réponde  mille. 

C  É  F  H  I  S  £• 
Il  interrompt  toujours.  , 

D  O  R  I  S. 

Il  fait  tout  l'entretien. 
D  A  P  H  N  É.  *tf5  ^  Léandrc. 

Ne  vous  relâchez  pa^. 


ja  LE    BABILLARD, 

L  Ê  A  N  D  R  E. 

Je  ne  dir^i  plus  rîen. 
C  É  P  H  I  S  E. 

Pourrîez-vous  me  donner  des  nouvelles  d'Aminte? 

DORIS&MÉLITE. 

Madame  elle  en  •  •  • 

L  É  A  N  D  R  E. 

Elle  eft  mariée  à  Philinte. 
C  É  P  H  I  S  £• 
JX  ûent  bien  fa  parole. 

M  É  L  I  T  E. 

Elle  eft  veuve. 
L  Ê  A  N  D  R  E. 

J'ai  tore. 
D  O  R  I  S. 

Aminte  eft  mon  amie. 

M  É  L  I  T  E. 

Et  je  fuis  fa  voifine. 

L  É  A  N  D  R  E. 

r 

Je  lui  tiens  de  plus  près ,  car  elle  eft  ma  coultne. 

M  É  L  I  T  E. 

Elle  n'eft  plus  ici. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Sans  conceftation. 
D  O  R  I  S.  a  CtpAife. 

Vous  l'a-t-on  dit  ?  ^  .  ^  ^^^_  ^ 

LÉANDRE. 


é  Ô  M  É  E)  I  é:  ^^ 

L  É  A  N  D  R  E. 

Avec  votre  permiflion  . . .  ; 
,  ;  C  É  P  HI  SE. 

Eli'  !  laiffez  donc  parler  ! 

D  ô  RI  s: 

Elle  fe  remarie .  i ..  ; 
D  A  P  H  N  É\à  Léandrt. 

Déféndez-vouJs. 

L  È  A  fir  D' K  e; 

Un  ntot." 
M  É  L  1  T  i. 

Elle  eft  en  Picardie  .  /,' 
1  É  A  N  D  R  È. 

>      A         > 

'OK  !  Je  fuis  fon  coufin  .  , . 

D  O  R  I  S. 

Par  le  dernier  couriâr  •  J  / 
LÉ  A  N  D  R  Ê. 

Air  ttoifîèiïïe  degré. 

^    M  É  L  i  t  E. 

Jufqu'au  mois  de  Janvfël:  • .  / 
LÉANDRE. 
^e  fors  d'un  fang  Bourgeois/ 

D  O  R  I  S. 

Elle  vient  de  m'écrirez 

..,  là  É  L  I  T  E. 

Jôdbïir.  •  . 

é 
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L  É  A  N  D  R  E. 

£t  Je  me  fais  un  honneur  de  le  dire. 
C  É  P  H  I  S  £. 

Mais .  •  •  • 

M  É  L  I  T  E. 

Dans  ce  payi-là  comme  j'ai  quelques  biens . ,  * 

L  É  Â  N  D  R  E. 

/  Jelefuis . .  •  • 

D  O  R  I  S. 
Elle  époufe  un  Confeiller  d'Amiens  .  r 
M  É  L  I  T  E. 
Je  dois  aller  bientôt .... 

t  È  À  N  D  R  E. 

Pu  côté  de  m%  mère . .  «{ 
D  O  R  I  S. 

Ceft  un  riche  parti .... 

M  Ê  L  I  T  E. 

Je  pars  avec  mon  frère. .  « 
Ç  É  P  H  I  S  E. 

Mefdames ... 

L  É  A  N  D  R  E. 

Il  ell  sûr . . . 

C  É  P  H  I  S  E. 

Mais ,  Monfîeur . .  .- 
B  Â  P  H  N  É ,  â  Liandrt. 

Tenez  bon. 


0  M  Ê  D  I  E;  jî 

"tÉANDRE,    MÉLITE,   DORIS. 

Madame  •  • . 

D  A  P  H  N  t.àUandrc. 

Allons,  pouffez  ,  car  vous  avez  taifcnil; 

LÉÀNDRE,  MÉLITE,  DORIS,  CÉPHISE^ 
&  ISMENE ,  parUni  enfimflc. 

L  É  A  N  D  R  Ë. 

Oii  trié  Cdriteffe  en  vàiti  ce  que  je  certifié; 

On  ne  m'apprendra  pas  ma  généalogie. 

Mieux  qu'un  autre ,  je  crois  Je  dois  en  être  inftruîty 
Puifque,  cent  &  cent  fois ,  mon  père  itte  l'a  dit. 

MÉLITE. 
Coninié  je  la  connôis  dès  là  plus  tendre  énfaricé^ 
Qu'elle  eut  toujours  ^n  tntoi  beîrvkcaup  de  con-^ 

fiance,^ 
Ne  pouvant  irie  parier,  elle  m'écrit  foiivem^ 
Et  )elui  fais  aufli  réponfe  exa<âemeri£v 

DORIS- 
À  vous  dire  le  vrai ,  la  Province  m'eniiuié  i 
Car  je  hais  les  façons  9t  la  tracaflerie  j 
Et  fi  je  n'efpéroisf  die  bientôt  revenir  ^ 
Je  ne  pourrois  jamais  me  réfoudre  à  partir- 

C  Ê  P  H  1  S  E. 
Ilnefe  vît  jamais  une  cfiofe  femblable  f 
ïl  faut  avoir  TeTprit,  rhumeur  iTifupportable; 

Et  c'eïl  un  procédé,  Monfieur,  des  plus  choqnan^, 

Ci) 


^  LE    BABILLAR0, 

Que  de  fermer  ainfî  toujours  la  bouche  aux  geftsJ 

I  S  M  E  N  E. 

Je  me  joins  à  Madame ,  &  ne  puis  plus  me  taire 
Sur  vos  façons  d'agir ,  fur  votre  caradere. 
J*en  fuis  fcandalifée,  & ,  par  votre  caquet. 
Vous  détruifez ,  Monfieur ,  tout  ce  que  j'avois  fait* 

M  É  L  I  T  E. 

Si  vous  voulez  mander  • . . 

D  O  R  I  S. 

Vous  connoiflbz  Chrifante  f 

•  L  É  A  N  D  R  E. 
Quoi  que  vous  en  difiez ,  Aminte  eft  ma  parente , 
Mefdames  ;  car  Aminte  eft  fille  de  Damon , 
Gentilhomme  fervant,  &  petit  fils  d'Orgon  : 
Lequel  Orgon  étoit  propre  neveu  d' Argante  > 
Célébré  partifatit ,  &  frère  de  Dorante  : 
Lequel  Dorante  avoit,  en  hymen  ctandeftin, 
Epoufé  par  amour  Guillemette  Patin  : 
Laquelle  Guillemette  étoit ,  ne  vous  déplaife. 
Fille  du  fécond  lit  d'Angélique  la  Chaife  : 

Et  laquelle  Angélique .... 

(  Il  touffe.  ) 

M  É  L  I  T  E. 

Oh  !  laquelle ,  lequel;-. 

Je  nV.  puis  plus  tenir. 

iElUJbrt.) 


COMÉDIE:  37 


S  C  E  N  E     X. 

LÉANDRE,    CÉPHISE.    ISMENE, 
DORIS,  DAPHNÉ,  HORTENSE. 

J.  £  A  N  D  R  E ,  continuant  fon  difiours. 

I  JU  côté  paternel. 
Si  j'ai  bonne  mémoire,  écoit  fceur  d'HipoUte» 
(  Il  crache.  > 
D  O  R  I  S ,  ^05  /n  s'en  allant. 

Qu'une  nazarde Mais  il  vaut  mieux  que  jo 

quitte. 


Cji) 


5»         Lt    ÈABiLtARD, 


m 


S  C  E  N  JE     XL 

Ï.ÉANPRE,    GÉPHKE,    ISMENE, 
tiORTENÇE,    DAFHNÉ. 

L  JÊ  A  K  D  -R  E  ^  pourJùiyanttouflHirs. 

llT  ladite  Hipôliwétoit  fœur ,  d'autre  part^ 
De  l'Avocat:  Martin ,  dit  Babille  pu  Braillard  , 
Qui  mourut  en  parlant.  Ledit  MartÏA  Babille 
]ptoit  mpo  trirayeul. 

H  O  R  T  E  W  S  E. 

Çeft  un  mai  4^  famîllf  ; 

Fuyons.  Sauve  qui  p^ut. 


V^SSW 


T> 


COMÉDIE.  39 


SCENE     XII. 

LÉANDRE^CÉPHISE,  ISMENE, 

PAFHNÉ. 

tJÈ  A  N  D^  E ,  rtprmmtfondijcours. 

J 'Ai  fon  portrait  chez  moi , 
Et  lui  reffémble  fow-  On  voit  patrlà ,  je  cfoî, 
Qu'Aminte**— ••  Attendez ,  j'aubliois  de  vous  dire 
Que  ce  fameux  Martin  forfipiltd'uiîeDelphîre  , 
Laquelle  defeiÇjndpit  4?*  Vko^te  de.Qjieire, 
Bas  Breton  4e naiff^xic^ ,  &:Çpignepr  (^  Qpimpçr  : 
Ce  Vîconnte  de  Quer  >  rçnuirquez  bien ,  de  grâce.,. 

(  //  itemue.  ) 
1  $  M  E  N  E.ùas. 

Que  Moniîear  eil  un  fot,.  f'^bafidonne  fy.  vpLçj^é 

(  Elle  fort  «n  coltrt,  ) 


Giv 


4P  LE    BABILLARD, 


it^mmm^tm 


s  C  EN  £     XIII. 

LjÉ/^NDRE^  CÉPHISE,DAPHNÉ, 

LÉANDRE,  continuant  toujours» 

I 

F  Ut  grand  homme  de  guerre ,  &  de  Meftre  dç 
Camp , 
Donna  dan^  le  Commerce ,  &  devint  Trafiquant* 
Or  donc ,  pour  revenir ,  pour  être  laconique  ^ 
AAartin  Braillard  Babillç  étoit  oncle  d'Enrique^ 
Major  &  Gouverneur  de  Quimper-Corentia. 
Je  doiç  avoir  fa  place ,  &  le  dis  à  deflein. 

Enrique  donc ,  neveu  de  Martin 

(  If  fi  mouche,  y 

GÉPHISE. 

Ah  !  j'expire^ 

J'étouffe  ,  &  je  m'en  vais. 

(Enefort.) 

P  A  P  H  N  Ê. 

Moi ,  je  crevé  de  rit^J 
^EÏlefuUCiphife.) 


COMÉDIE. 


S!C 


S  CE  NE     XIV. 

J^  É  A  N  D  K  £ ,  poiirfyivamfiuL 


Hb 


L  Eritade  fes  biens  -,  car  ce  Martin  BrûUar<) 
N'avoic ,  à  fbn  décès ,  laifle  qu'un  fits  b^ard , 
Mort  deguis  en  Efpagne;  &  pour  toute  famille,' 
Trepaflee^  enterrée  lin  an  avant  fa  mort. 
De  fon  Epoufe  Alix,  n'avoit  eu  qu'une  fille  , 
^ui  promettoii  beaucoup ,  &  qu'il  chériflbic  fonj 


4»         LE    PABÏX.LA115, 


S  CE  N  Ê     XV. 

LÉANDRE,  NÉRINE,  qui  vient  m  tapinois, 
&  fi  fn^t  dfrricrc  bu  pour  F  écouter, 

]^  £  A  N  P  R  P»y^/^  fj^pncitokifimff 

K  Nriqu^  cojnbattît  &  fur  Mer  &  fur  Terrf  ^ 
£t  laillà  les  trojis  quart;^  de  (on  pprps  à  lU  guçxrç  ^ 

CWiiffir^it  Vifif»^\ Q^ ,  1^ fWï 9^ «*f i 
La  Cuiffe  droite  à  Mons ,  le  bras  gauche  à  Namur» 
Il  n'aimoit  pas  le  vin ,  &  haiffoit  les  femmes; 
Je  le  dis  à  regret,  excu£ez-moi,  Mefdames, 
Pe  vous  fâcher  en  rien .  •  • 

N  ÉR  I  N  E ,  derrière  la  çhaife. 

Vous  êtes  bien  poli. 

LÉANDRE.  '  ^' 

Ah!  Nérine ,  c'eft  toi!  Mais  je  fuis  feul  ici  ! 
Je  m'en  ferois  douté.  Pefte  foit  des  femelles; 
Dans  tous  leurs  entretiens  elles  font  éternelles. 
Veulent  parler ,  parler ,  &  n'écouter  jamais. 
Ces  bavardes ,  fur-tout ,  bon  Dieu  que  je  les  hais  ! 
Le  talent  le  plus  rare  &  le  plus  néceflaire  , 
Sur-tout  dans  une  femme ,  eft  celui  de  fe  taire. 


C  O  M  Ê  Ô  I  E.  ^1 

N  £  R  I  N  E. 

^{^  !  Monfîear  >  quel  exploit  !  Avoir  ainfi  défait:  f 
Sçu  vaincre ,  furpafTer  en  babil ,  en  caquet , , 
Six  femmes  à  la  fois  ^  &  leur  donner  la  fuite  ! 
Quelles  femmes  encor  !  La  braillarde  Mélite  ^ 
L'éternelle  Cépbife  ^  &  la  rogue  Doris , 
Caufeiife$  paur  état  y  5'il  jen  eft  dans  Paris. 
Après  être  Ibrtî  Taiac|a{euf  de  cette  araire  f 
Qui  peut  vptts  jrefu£^  Iç  ijurfi<mi  de  Co^uj^ere  ?. 

L  É  A  N  D  R  E« 

Voyez  la  médifance  !  A  peine  ai- je  eu  le  tem$ 
De  dire  quatre  mots  ^  à»  deflerrer  les  dents^ 
jVIais  je  fors. 

N  Ê  R  I  N  E. 

Attendez.  Voici  certaine  Lettre 
l^u'on  vient  de  me  donner^  Mpnfîeur^  pour  vouç 
yeniettye, 

L  Ê  A  N  D  R  E. 

plie  vient  de  TAbbé  ;  voyons  ce  qu'elle  dit, 

(  //  Ut  tout  haut.  } 
Comme  on  rufçauroH  vous  parier  ^  Mqnfaur ,  je  prends 
fe parti  de  vous  écrire.  Vous  vene{d'échouer  dans  l'affaire 
fti  queftion  9  pout  avoif  trop  parti b  rC avoir  pas  ajfei  agi» 
tf  faute  de  vous  être  rendu  chei-moi^  quand  je  vous  ai  en-» 
V^énwriltoquais'Myousn'çnJcaurieidouter^puifquçValerc 


^■> 


^  LE    BABlLLARn; 

vkntd'oittnfr  le  Coavtrmment ,  par  l'tntremifi  de  lu  pfr4 
fiiute  ckei  quijrdevpis  vout  mener  et  matin, 

L'Abbé  Skiffart, 

N  Ê  R  I  N  E, 
J'approuve  cette  Lettre^  &  c'eft  fort  bien  écrit. 

L  £  A  N  D  R  £. 
|j*iajufUce  eftcriante ,  &  je  devois  peu  craindre..^ 
Illais  j'aurai  le  plaiûid'allerpar-tout  m'en  plaindr^ 
pc  darice  vaut  iveux  que  crac  Gouveraenisiu,^ 


s: 

SCENE     DERNIERE. 

Lk ANDRE,    VALERE,    CÉPHISE, 
CLARICE  ,    NÉRINE. 

CÉPHISE,  parlant  à  Vaùre. 

V*  Ous  fçaurez  deTant  lui  quels  foiH'  mes  fetitî-: 
mens , 

Et  je  vais  m'expliqueï  fans  tarder  davantage, 

L  É  A  N  D  R  E. 
Madame ,  en  ce  moment ,  j'attends  votre  fuffirage; 

NÉ  R  t  N  E,a  Ciphife. 
De  Quimper^CoreDtin ,  Vale^e^eft  Gouverneur,: 
CÉPHISE,  s'adnjfant  à  Vakre. 

Je  viens  d'en  être  inftrulte^  &  fais  choix  de  Maqr 
fieur. 

L  É  A  N  D:  R  E. 
Contre  les  fentimens  que  vpus  faifiez  paroître  ? 

CÉPHISE. 
Je  n'avois  pas  alors  l'honneur  de  vous  connoître.' 


^.  tÉ  îlAëîLLÀRD,  œmmi: 

Et  Je  ne  fçàvoîs  pas  que  votis  étiez  eiïfiiï 
Arrière  petf t-fils  du  célèbre  Martin. 

V  A  L  E  R  É. 

yo«s  ferez  dé  ma  noce. 

C  L  A  R  1  C  E. 

Attûi  Maîtrefle,  affairé,' 
fôvispetàez  tout,  Monfwur,  pour  n'avoir  fçuvofB» 
taire. 

N  ÉRlN  E 

Monfœur  !e  Gouverneur,  jfe vous  baife  les  mains. 

L  É  A  Jï  D  R  E; 

Je  n*aî  rien  à  répondre  à  ces  difcours  malins  ; 
Mais ,  pour  irie  confoler  de  ce  qui  les  fait  rire, 
AHons  chercher  cpidqu'uri  à  qiri  pbuvo^rr  le  direé 

^u  Foftîrrty  en  nvenantjutfis  pas* 
i^eflièurs,  iliî  mot  àvarit  que  defortir; 
Je  £èrai  court,  oantré  rnon  ordinaire* 
Si ,  pat  bohheur  y  j'ai  pu  vous  divertir^ 
Si  mon  babil  a  fçu  vous  plaire^ 
Daignez  le  témoigner  tout  haut. 
Si  je  vous  déplais,  au  contraire. 
Retirez-vous  fans  dire  mot; 
Jî'imitez  pas  mon  caraâere. 

?  I  N. 
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de  la  rue  des  Mathurins,  à  S.  André. 


M.    Dec.    XLVIII. 

jSvtç  jtpgrobatien   <^  P(rmi(poifi 


^     •   . 


ÈPITRE  DEDICATOIRE^ 

PlLLE  des  Grâces  &fdt  tAmw^ 
La  àmne  Poéjie 
ConfiKra  toujours  fin  gém 
Aux  Diités  3  dom  eUe  tient  te  }Our£ 
De  ces  Div'imtés  jvék  &*  vwamfvmge. 

Charmante  *  *  *,  fi^ffrei 
Que  cet  faibles  ejfiàs.  dont  je  vous  fais  l'homm^ei 
Vous  filent  à  jamais  confiavi* 
Votre  goûtt  égale  vos  charmes  i 
Lmfeulàmer  travaux  peut  donner  quelque  fr'tx  ^ 
Ceji  de  vos  jeux  que  Voifim  de  Cyprh 
Emprunte  fis  plus  fortes  armes  , 
Et  c'ejl  di  votre  goût  que  te  àûàt  Apollon  , 
Praid  Us  leçons  qu'U  Ut  dam  U  faeri  vdhni 

Ainji  qu'une  rofi  bf'dlante 
Nom  attire  au  matin  par  des  alarmes  piàffantsi 
Le  fiir  flétrie  &■  hmgiàffattte  , 
N'a  plus  rien  qtd  flatte  nos  fens: 


'j^nfi  la  beauté  plaît,  charme  (s"  bitruôt  s'ej^actî 
SoTU  Us  tréfors  de  l'e/prlt  &  du  aeur 
Son  empire  pajfe 
Aujfi  j4u  qu'une  fieur  : 
Mais  ces  tréfors  divins  étendtm  fa  puiffanca 

Au-delà  defon  vcifiame: 
Par  eux  elle  Jurvic  à  fes  propres  attraits  î 
Atnfi  voin  beauté  ne  peut  fm  jamais. 


AVERTISSEMENT.      "' 

CE  T  T  E  Pièce  eft  toute  de  pon  invention  :  On 
n'y  trouvera  point  de  ces  -détdils  brûlants ,  de 
ces  portraits  chargés»  qui  pour  l'ordinaire  ne  reflèm* 
tient  à  rien,  qui.pétillent.d'efprit &quî  montrent 
toujours  le  Foëte  »  alors  qu'on  hcî  âevroit  voir  qùcf 
FAfteur ,  Se  pour  lefqufeh  cependant  on  néglige  au- 
jourd'hui ce  qui  cçuiftitue  le  fonds  dfune  .vraie  Cpy 
médie ,  c'eft-à-dîre  i  Paâion  :  on  y  verra  ehCGrfe" 
moins  de  ces  tirades  toutes  ftméeâ  de  penfée3  Ôiies 
âc  entortillée^ ,  que  l'on  devine,  bien  pluxot  ou'oo, 
n'entend ,  &  qui  depuis  un  Cerraîn  tems  font  fi  fort  î** 
la  mo^e,  qu'un  ouvrage  ne  paroît  marqué,  au  bon 
coin  qu'autant  qu'il  en  renferifte  un  plus  grand" 
nombre:  enfin  les  amateurs  de  ce, nouveau,  j^rgofv 
pi:écieux  &  bjfare ,  qui  fourmille  de  tant  dé  mots  îr 
fînguliéremént  forgés  &  encore  phxÊ  énguliérëhaênt 
aflbrtis ,  lequel  infefte  à  préfent  tous  les  genres 
d'écrire ,  .&,ciont  (rès-peu  d'écrivarns  dnt  eu  la  force* 
de  fè  garantir  :  les  amatetirs,  dis- je,  de  ce  jargon  ne 
s'amùferont  pas  beaucoup  à  lire  cette  Comédie  ;  car 
j'ai  évité  comme  un  défaut  tout  ce  qui  pouvoit  flat- 
ter leur  goût  en  cela.  Je  n'ai  prétendu ,  en  faifant  cet 
Ouvrage,  que  mettre  fur  la  fcelne  une  aâion  quip6t- 
amufer  &  intérefTer  en  feurnidànt  un  peu  au  jeu  des 
Aâeurs  que  j'y  introduis  :  j'ai  cffayé  d'écrire  une 
Comédie  d'un  uile  iîmple  &  pur ,  &  de  ne  tirer  mes 
plaifanteries  que  du  fonds  de  mon  fujet.  C'eil  au 
public  à  juger  û  j'ai  bien  ou  mal  réufli  :  f  écouterai 
fa  décifîon  avec  la  foumifïïon  &  le  refpeâ:  que  l'oa 
a  pour  ceux  à  qui  l'on  defîre  de  plaire ,  &  dont  les 
feules  lumières  peuvent  éclairer  un  jeune  Auteur, 
qui  cherche  moins  les  applaudiflèments  que  les 
moyens  d'acquérir  ce  qu'il  faut  pour  les  mériter^ 


8! 


i*«^* 


I       ■!■'      I 


J  C  T  JS  VU  S, 


ISABELLE.  rpa$  le  iiQm  4e 

$eUm>  Bacba  de  Sniiroei         JUUe.  Jtkçohfill: 

I, EAND ll£;,  Amaat 4'I|9beUeiî 
.  ça  habit  4'£&tàve«  1^.  Ruebarti. 


ÇA ,  Efçfeyç i 
UIK»  Efclavei 


I^ASSAN»  Gouvernetur  de^ 
','  Erdàyes  da  ^acha* 

;j  É  )8.  B  l'N ,,  Valet  de  Lcaadçt ,' 
^  auflî  .en  I^abit  d'ÉftlaYe , 


'J0e.  CAÛne; 
M.  CarlùU 


%A  Sçm^  tfi  d^nih  hs  J^arditu  du  Serâfl  du  Bactd 
;  -  -  .  lik  Anime. 


*  ♦   •  •  f 


•  k 


•'       » 


^^à^màÈèssm 


LE    B  A  CHA 
DE  SMIRNE' 

COMÉDIE- 

Xit  Théâtre  reprefente  dfes  Jt2»'(£ns  agréables  :  fui! 
ks  ebusz'  an  voit  diani  le  fonds  les  Bâttnients  &xxh 
SWaiî  :  le  Théâtre  i/eft  écïairé  qu'autant  qu'il  le 
faut  pottf  doûïie*  f idée  d^Ufte  bèlïe  foirée  d'Eté. 


^^^•nrsîB^^TîSiripirsn^tTTSss 


ftiil  *tfl  I    I    II    1   i7    fm 


SCENE    PREMIERE; 


Eï  ZÈUCA. 


ZEtICA, 

U  O I  perfide^  U  eft  donc  rrai  que  Zelica  cefle 
dç  te  plaire? 

Oui,  .  ^ 

ZEi^ICA. 

Ingrat)  ne  (kuroil-irfle  donc  plus  efpérer  de  toucher  toa 
cœur  i 

ARJUEQUÏN* 


Non. 


rt 


Ul) 


f.  t£    MÂCHA    DB    SUIRNS; 

0 

^  ZELtCA.  .    ^ 

'  £ttu  préfères  ton  efclavage  aux  qfires  que  je  t'ai  faites 
9e  (e  x^^à^e  ia  libef^  ^  &  dç  te  iuîyre  pà^  tout  $ 

ARLRQUIN, 

Sans  doute. 

Z£I,ICA. 
*\Çruel^  tii  Veux'dûnc  mç  voir  mourir? 

:  A  R  L  E  Q  U  i  N. 
t)h,  je  nVii  fëroîs  pas  fâche ,  feulement  parce  que  eoU 
feroit  çnrager  çç  B^cha  que. vous  aimez  fifç^'t, 

ZELIÇA. 
Moi ,  j'aime-€eHra^  -     -    •   - 

ARLEQUIN: 
Eh ,  fi  tovs  ne  Paîmiez  pas ,  quel  plaîfir  trouverieï^ 
vous  d'être  toujours  avec  lui/  Moi  quandje  tous  aimois  , 
le  ne  ppuvpis  me  plaire  avec  d'autres  que  vous  :  8c  pui^ 
liaflan ,  notre  Gouverneur,  me  difbit  encore  tantét ,  que 
Selim  abandonnait  pour  vous  feule  toutes  fes  autres  Encla- 
ves ,  &  cela  eft  vrai  :  car  je  vois  Souvent  ces  pauvres  filles 
fe  promefier  danp  ces  jardins  d'i^ii  air  trii^e  dç  lanHuiflant. 

ZELICA. 
>    Mais  je  t^ai  tant  de  fok  juré  que  je  n'atmoîs  que  toi  •  I-S 

ARLEQUIN, 
ïh  QUI,  les  feux  ferments  n^^  Vous  cçujent  gu^0s  4T0tt| 
jiùtres  fémdles. 

ZELICA  voulant^  prendre  les  mains  à' Arlequin^ 
Ces  ferments  font  vrais ,  mon  cher  Arlequin.    * 

ARLEQUIN/tf  refouffant. 
Allons .  fîni£ez  •  •  •  au  diable  •  •  «il  falloit  n'aimer  qua 

«101, 

ZELICA. 
Si  je  pouVois  tê  révéler  «un  fecret  que  je  fiiis  forcée  do 
te  cacher  ^  tu  ne  m'accufërois  pas  d'eu  aîoier  uu  auoaç 
que  toi. 

ARLEQUIN. 
Et  vous  ne  (auriez  révéler  ce  fecrct  | 

ZELICA,  ^ 

Cela  xç^'eft  impolSbie, 


ARLEQUIN, 
tmpcffible  à  une  femme  de  révéler  un  fecret  !  !1  &u- 
droit  donc  qu'elle  fût  muette  ,&  encore  rexplîqueroit«ell« 
par  iienes  •  •  •  allons  vous  badinez  • .  •  (èrviteur. 

Z  E  L I  C  A. 
Arrête ,  eh  bien  •  •  •  tiens .  • .  promets-moi- de  n'en  rien 
dire  à  perionne. 

ARLEQUIN.  s  ^ 

£h  que  diable  veux-'tu  que  je  di(è,  je  ne  ùà  rien« 

ZELICA. 
Et  quand  lu  (auras  quelque  choie  •  •  ; 

ARLEQUIN» 
Oh  je  ferai  comme  toi.  ...  /; 

ZELICA:   ^  \ 

Eh  bien ,  mon  cher  Arlequin ,  ce  BacH^  qui  t'allâmie  fi 
fort  9  efi  une  fille  Italienne  nommée  Ifabelle. 

AKLEÇiUlt^  faifant  fin  laxzi  de furfrifi^     ,.  . 
UnefiUe! 

.      Z  ELI  G  A. 
Qui  une  fille  Hc*  rien  de  plus. 

ARLEQUIN; 
Une  fille  !  • . .  oh  non  je  ne  fàurois  croire  cela* 

ZELICA. 
Pourquoi  f 

\*  ARLEQUIN.    , 

C'eft  un  conte  :  les  filles  ne  font  pas  faites  pour  tuer.kii 
hommes  ^  ainfi  que  ton  Ifabetle«  •  •  - 

.    'ZELICA.    ... 
Cette  ITabelle  en  combattant  les  ennemis  du  Sultan  >  ne 
çherçhçit  qu'à  perdre  une  vie  qui  lui  étoit  ioiportUnew  * 

/AULEQUIN. 
'^  '  Eh  comment  xrouloit-elle  que  ces  gens*-là'lui  filent  pet^ 
.dce  la  vie,  puifqu.'elle  les  affommoît  tous  avant  ^u'ib 
i'euflem  tuée  •  • .  Mais  apr^s  tout,  qui  pouvoit  rempechéar 
nde  Ce  plaire  au  monde  ?  Il  eft  fi  doux  de  vivre. 

-   ^     ZELICA. 
^'amour ,  mon  cher  Arlequin. 

ARLEQUIN.       • 
'    L'amour)  peffe*",  voilà  qui  commence  à  devenir fé- 
Aé\ik ...  Eh  bien  y  vQÎQns  ^ûG  t  i  *  Vgmour  !  ça  promet 
quelque  choft  cela»      ^  ..'"'... 


k«l  Lt^  BA€MÂ    |>J!E    SÛiRifBi 

Z  £  L I  0  A, 

-  Oui ,  Tamolir  qu'l&héiXe  con&vKÀt  j^oat  iitf  jtfune  hofK 
sue 9  qu'elle avoit  v»  tomber^  fiereé  de  plftileurs  coups.,  ea 
défendant  j&  Uhertc  contre  les  CorÊdre9  j  qui  la  firent  £A 
clave;  cet  amour,  dis-)ey  hxi  faiiôû  tout  tenter  pour  no 
pas  (urvivrè  à  ion  amant  ;  8c  comme  .elle  s*éiçÀt  échappé» 
des  mains  des  Corfaires ,  fous  Thabit  de  Turc ,  &  que  Im 
guerre  étoit  alors  allumée  danf  les  £tat«  du  Grand  Sei-* 
^neur^elle  crut  qve  le  plus  Cnr  moyen  pout  rejoindre  bien* 
tât  ce  qu'elle  aimoit,. etôk  de  cotnbattre  dans  les  troupet 
/du  Sultan  :  fbn  déirûiuojr  hà  a  hk  faire  des^  aâions  àti  va* 
leur  inouies  >  qui  lut  ont  a£tbé  TaïAhié  de  notre  Souye-* 
r^ ,  &  Vont  élevée  à  la  dignité  de  B^çb»  4ç  ^iwn^« 

ARLEQUIN. 
!'  Mati,  pntfquebek  eft  amfi^jpovr^oî  le  Suhan  t^z-t-îl 
tirée  de  fonSéravI  ficéofurée  à  SeHnfL  pbur  être  Ton  époufe^ 
£ft-ce.qàe  To^ marie  les  fîlle^  eAfèmble  dans  ce  pays- ci  ! 

ZÈLÏCA.  ^ 
Le  déguîfement  d'I^éllé  si ttomçé  le  Grand  Seigneur,^ 
&  c'eft  pour  lui  faire  honnenf  ^  ^  lui  marquef  fon  êftâue  ^ 
mie  ce  Monarque  mJiit^deftinée  à  recevoir  (a  oiaîn; 
•      .     '  ..  A&LÉQyiN^     . 

Tout  de  bon* 

Z  E  L I  C  A; 
Tout  de  bon  ;  qi^  à^t'^il  ddnt'  là  dedans  de  iiirpre« 

?  A  *      * 

A^RXIQUIN^ 

Cela  fait  honneur  à  SeOm  dé  fstvoir  reçue  du  $ultan  j^ 

,'     •      /    r  rr      ZELIGAu 

Sans  doiitf^#  . 

Al  lE  QUI  M. 
*  Oh  r  i»a  fiii  ^  Ton»  aiy^ez  ici  depiaifants  honneurs  f  quoi 
^fendre  pour  fémmè  mr  ob^t  dént.fbiu  Maître  eft  lais  ,;^h 
c'efi:  un  honneuv  de  Valet  de  chambré  cela  l  Le  malheur 
eft  que  ce  Ba«ha  n^a  pas^  trop  bien  fouMoa  ce  grand  hod- 
neur-là,  j&  je  crois  qu^'tu^  *e  t'e^  es  pas  trop  bien  trou-<ç 
vée. 

.    ZELrGil.1 
"  L*afnour  que  f ai  conccpouv  toi  mf a  faiè  regarder  cotâme 
imbonbeur  et  qiû'^oit  dâ  tmefembler  une  di%race;  &  je 
craignois  l'hymen  auquel  j'étois  deftinée^coflUQ^OA  craint 


|e  plus  érael  (uplice  iMais  il  y  ^  eiivirofii  quinïie  fours  qu'Ifa-- 
belle  a  mis  fin  à  mes  craintes  en  me  dévoilant  le  miitére 
de  fbn  Cexe  &  de  ion  amour;  la  joie  ht  phis  vive  la  tranA 
portoit ,  elle  venoit  .de  voir  Leandre^  cet  Amant  £  cher 
qu'elle  avoit  cru  d^s  le  tombeau. 

•  .    ^        ARLEQUIN. 
Ah  !  je  reipire  :.  )*étoi5  fâché  que  ce  Leandre  f&t  ihoct  t 
car  il  me  fèmble  qup  cela  doit  faire  un  fort  joli  garçon .  •  « 
Je  veux  le  voir  &  faire  connoiiTance  avec  lui  •  • .  Viens  ^ 
i^elica  )  viens  nous  &iie  boire  enfèmble  •  «  •  ^ 

ZELICA. 
Plût  amç  dieux  que  cela  Bt  poffitde. 

ARLEQUIN- 
Coaifflent .  •  ;  Leandfe  «  it'dl-il  pas  daÀs  jse 

ZELICA* 
21  n'eft  plus  dans  ce  pays. 

ARLEQUIN. 
Il  ne&H  cbnc  fias  que 6  Maitrefie  eft  Bâcha? 

ZELICA. 
.Notr,  nais  il  a  re^  une  lettre  par  laquelle  Isabelle  lui 
&i(bit  favoir  qu^étant  EIctave  du  Bâcha  de  Saûme,  elle 
ne  fondott  l'e^oit  àe  &lib«né  qoe^  (hr  (à  tendreâe  ;  pat 
cette  feinte,  Ifabetle  VOidoit  apprendre  «  avant  dsr  &  dé* 
couvrir  y  fi  ieaAdre  lui  écoSt  encore  fidèle.  S'il  mTacmet 
iiCok^tllCy  il  va  tout  tenter  j^i  héfbc  mer  fèn,  8c  je 
çonn<|itrai  ion^  tdMHXr  auJç  effiMS»  qu'il  &rk  pmer  mr  tiref 

^'e£l«ragev  . 

.^RlBQÎUrN; 
Eh  bien« 

ZELICA2 
Eh  bien,  de^vSs  te  téftis'y  Leatndre  n'a  plus  paru  dans 
cette  ville ,  &  j'ai  fii  qu*il  en  étoit  parti  ié  four  méine  que 
cette  lettre  fatale  lui  lut  r^sndite* 

ARLEQUIN. 
Oh ,  cela  nVft  pas  bien  #  .^.  Fi  «  Monfieur  Leandre ,  c'eft 
fort  mal  IkiiB  à  vous  de  laifler  de»  fiUes  dans  rdcUvage  , 
comme  s'il  n'y  avoit  rien  à  riiquer  pour  elles*  ^ÇkZeUcs) 
i^ais  es-tu  bien  iiire  qu*il  ait  reçu  la  lettre  £ 

ZELICAV 
Oç  ^le  (auroît  Tctre  daï^ntage. 


ARLEQUIN.     *  :     "^ 

Oh  y  fi  je  tenois  ce  perfide^U  •  «  •  •  Mais  tu  es  biefi  Are 
qu'il  a  reçu  la  lettre  ? 

.     zelica; 

Je  n'en  (kurois  douter. 

ARLEQUIN; 
Je  lui  appricndrois  à  trahir  les  gens  •  «  •  Il  a  re^  la;  totro 
n'eft-ee  pas  ? 

•  , .  Zi  Ë  L I  CJ  A* 

Eh  oui ,  c'eft  moi-même  qui  en  ai  chargé  HaflaQ  >  &  cft 
(èrviteur  idéle  Ta  remiife  entre  les  mains  de  Leasdre  m£me« 

ARLEQUIN, 
Le  traître  !  Tingrat  I  fî  je  ne  retenois  ma  colère.  •  •  * 
'mofb£eii  •  ^vr^tranquiltemefU  )  Mais  apxàs.  tout  le  plus 
court  eft  de  ne  plus  longer  à  ce' petit  indigne-là  9c  de  (o 
confbler. 

ZELICA. 
Se  con&ler  !  Ifabelle  e&  inconfolable }  Iti  (ioùleur'qui 
l'agite  ne  lui  laifle  goûter  aucun  repos  &  lui  fliggere  mille 
projets,  qui  (ont  aum-^tât  enfantez  que  détruits  ;  mais  celui 
de  tous  auquel  elle  femble  s*étre  arrêtée^  efi  de  quitter  ces? 
Ueux  6c  de  fiiiyré  fbn  Amant  en  Italie  ;  elle  efpére  • .  •  Que 
kàrje  mbr  ce;qu!elle  efpére  f  Les  Amants  ne  voient-ils  pasi 
toujours- de^  nu{bns  d*eipéreroù  les  autres  n'apperçoivent, 
que  des  iîijets  dedéfëipoir?  Enfin  pour  exécuter.ce  projet» 
elle  n'attend  plus  que  quelques £fi:laves  Italiens,  que  le; 
Gouverneur  d^une  ville  voifîne  lui  doit  envoyer ,  de  qu'eUo» 
veut  emmener  avec' elle  dans  (k  (tatHe* 

ARLEQUIN.  , 

Et  quand  elle  partira  ,'n'ous  (eroiu  du  voyage^ 

-  ZELICA,        -  • 

C'efl.  (bn  deSein. 

ARLEQUIN. 
Eh  bien,  qu'importa,'  qu'elle  ait  raîfbn  d'efpérer'ou 
non . . •  •' Mais  je  la  voi  . • .  J/. rh.  Ah ^  ah ,  ah. . •  Quel 
drôle  de  Bâcha ,  ah ,  ah  >  ah  f  je  te  laifle  feulç  avec  elle 
Mais  c'efi  une  fille  au  moins«  . 


. . 


t  O  Al  t  D  Jf  fi;  (t  j; 

•  •  •  r  - 

WÊÊÊÊÊÊÊÊÈÊÊÊmÊÊmÊi^mÊÊmÊÉmmmmmmmmmÊÊmmÊÊÊÊÊÊÊÊimÊÊÊÊÊmmmÊm 
>  ••        '  I  1 1  I  II 

SCENE    IL 

ISABELLE  fous  le  nomdeSelim.ZELîC  a 

JET    ARLEQUIN, 

ISABELLE. 

AUtÈQtTiK;  allez  dans  le  Palais  zttenite  mes 
ordres. 

ARLEQUIN  étmffiun de  rire. 
Oui ,  Monfieur  le  Bâcha ,  ah ,  ah ,  ah,  faifant  quelque 
fas  four  s'en  aller ^^e  n'y  rUque  pas  grand  chofe,  en  rêve» 
nant  à  Zelica  »  tu  ne  me  trompes  point ,  c'efi  une  fille. 

Zelica. 

0«i>  mon  cher  Arlçquin. 

ARLEQUIN  yenallant: 
Je  vous  laifle  ensemble  de  bon  cœurj»  •  ^  •  revenaifff  ^e^ 
toe  fille ,  n'eft-ce  pis  ?  .      ' 

ZELICA. 
£h  ^uî ,  te  dis-je. 

ARLEQUIN. 
Ceft  bon ,  adieu  Zelica. . 


9 


SCENE    III. 

ISABELLE     ET    ZELICS? 

>  • 

ISABELLE. 

MOvt  trouble ,  ma  chère  Zelîca ,  me  ramené  i  chaque 
înftant  près  de  vous  ;  ce  n'eft  que  de  votre  tendre 
amitié  que  mon  cœur  reçoit  un  foulagement  aux  maux  qu'il 
ibuflFre  fans  cefTe  :  jen'ai  plus  d'elpérancede  les  voir  jamais 
autrement  s'adguçir;  je  fuis  réfolue  depajSfer  en  ces  lieux 


;i4         'ik  ÉACHÀ  bE  SBàiÀïfà; 

te  refte  de  mes  jours  infortunez  :  qu*lrai- je  faire  eh  volant 
iiir  les  pas  de  Tinfidéle  Leandre  î  Rien  autre  chôfe  qu'étalef 
ina  honte  &  mon  défelpoir  au  fëin  de  ma  patrie  :  non  ,  voè 
yeux  eh  feront  (éuls  les  témoins  ;  je  (ai  votre  aniour  pour 
Arlequin  :  je  veux  unir  fon  fort  aii  vôtre  :  &  pout  toute 
jrécompcnif  du  (bin^ue  je  prends  de  votre  bonheur,  la  feulé 
thofe  que  j'exige  de  vous ,  eft  que  voag  hé  «l'abandonniez 
pas  feule  à  mon  déièipoir. 
^  ZELICA. 

Voiié  conhoiàex  les  droits  que  Tahûtié  vous  donne  fur 
Zélica^  &  vous  pouvez  ;  • .  Mais  que  nous  veut  Haflan? 

'.    "„■'    ,'  .,,11.  M.iM  ,""Hl"i|B5a 


mimàiÊtàmtmli^ 


S  C  E  N  É    1  Vi 

tSABÉLLE,  ZELÏCÀ  et  HASSAN'j: 

....  .  - 

HASSAN; 

*■  • 

*  rf  /  »  ■  . 

SEickitife,  le  Gouverneur  d'Aijcyrè  vient  dé  voui 
envoyer  les  Efclavec  qu'il  vous  a  voit  promis^  ils  fbn^ 
ici  près  :  voulez-vous  qu'on  les  fafle  paroitref 

ISABELLE. 

'  Non^Hafiahs  prens  foin  de  fournir  Âleun  moindres  be-^ 
foins. 

HÀSSÀîi. 
Maïs,  Seigrietii*,  irous  ignorez  peut-être  4ue  tes  Enclaves 
ïbnt  tous  Mufieîens  &  Danfêurs. 

ZELICA. 
Faites-les  venir,  Selim^  leur  Mufique  Si  leurs  Danfe^ 
pourront  détourner  pour  quelques  moments  les  fûnefteâi 
images  qui  troublent  votre  tranquillité. 

ISABELLE. 
A  Hajfan.  Qu'il  viennent . . .  Hajfan  fort,  a  Zelica.  C'eft 
pour  vous  procurer  un  léger  amiifement>ma  chère  Zelica^ 
f>lutât  que  pour  me  diftraire  de  mes  chagrins,  que  je  cher* 
che  à  voir  ces  Efclaves  :  un  ceeur  comme  le  nûen  n'eft 
capable  de  fenûx  que  f»  dsttleur.  Je  U9  vpis  ^  affeipns-nous 
fur  ce  gaipn* 


SCENE    V. 

ISABELLE,  ZELICA  et  HASSAN 

qui  revient  fmvi  de  huit  Efclàves  condmts 

jaf  ARLEQUIN, 

Maidie  àes  EfçIaves» 

"Pendâfit  cette  marchai  ÀrU^pun  fait  flufiewrs  lazzi  y  il 
Irtgarde.  &  examine  grotefquement  tous  les  Efclàves  j  it 
s^  arrête  a  Zerbin^à  qui  il  témoigne  far  fes  gefles  vouloir  Jaire 
amitié  avec  luiiZeriin  réfond  afes  lazzi  d'une  manière  triftç 
&  ridicuU% 

2ELICA. 


L 


EuRs  Janfes  me  plai&nt  j  je  voudrois  quç  lém  chants 
fuffent  auffi  agréables. 

LE  ANDRE,  l*tm  des  Efçtaves;  chmHê 

Souffriez  que  Tamour  vous  engage  ; 
Sm  fers  ont  des  douceurs»  dont  on  eft  (eflciMiitéJ 
Un  fi  doux  esclavage  9 
Vaut  bien  la  liberté. 
Si  vous  voulez  fuir  les  peines  ^^ 

Formez  de  tendres  defirs: 
Xe  Dieu  des  cœurs  n'a  des  chaîne^ 
Que  pour  fixer  les  plaifits. 

Soufirez  que  Famour ,  &c. 

ARLEQUlN^^nitfiif  que  Leandre  chante,  s^ approche 
de  Itù,  fait  ftufieurs  lazzi,  &  après  avoir  répété 
lajm  de  l'Ariette ,  il  dit  { 
U  ne  chante  pas  mal  celui-là. 


li  tÊ    ÊACHA    DE    SMIRi^Ëi 

ISABELLE. 
Quel  foti  de  voix  !  quels  traits  !  ah ,  ma  chère  Zellc^  | 
c*eft  Leandre ,  c'cft  lui-mei^e  :  6  Dkix. ,  quels  trahfïlorts  ! 
quels  plaifirs  !  j«  lé  revois  ;  ie  Tentctis .  • . .  Mais  dans  quel 
état  ?  O  ciel,  privé  de  fa  liberté  ,  chargé  de  chaînes;  hé- 
las !  j'en  fiiis  la  caufe  )  il  a  voulu  me  fiiir ,  il  eft' tombé 
dans  les  fers • .  •  •  •  Ah,  j*oublie  qu'il  éfi  infidèle  pour  né 
penferqu'sttixpeiâes,  qu'il  à déjsl  (buffertes  dans  (biiéfcla-" 
vage . .  •  Interiogex-le ,  ma  chère  Zelica^  faites-vous  ins- 
truire des  caufès  de  Ton  malheur;  mon  trouble  hé  the  per- 
met pas  de  le  faire  ^  à  peihe  puis-*^je  empêcher  mes  tranP 
ports  de  me  trahir. 

ZLLICA  à  LeaHdrei 
Votre  Voix  in'a  fait  plaifir  ;  quelle  efl  votre  patrie  ! 

LEANDRE, 
Mefline  m'a  vA  najtré,  (  montrant  Zerkin)  ainfi  que  c« 
jeune  homme,  que  ma  chute  a  entraîné  avec  moi* 

ISABELLE   à  fart. 
C'efi  Zerbin  •  • .  Une  vaine  erreur  ne  m'a  point  réduite* 

:    ;^  ZELICÎV. 

£t  quel  fiijet  vous  a  fait  quitter  ce  paVs  î 

LEANDRE. 
Le  Commerce  m'avoit  attiré  à  Smime  ;  &  jV  retouf ^ 
nois  en  Sicile  ,  quand  j'ai  perdu  mes  richefles  &  ma  li-^ 
berté. 

iELICA. 
Maïs ,  ft*avîé2:-f  oUs  rien  découvert  pendant  votre  fefouf 
dans  cette  ville,  qui  put  diminuer  la  peine  d'avoir  été  coli-* 
traint  d'y  revenir  f    . 

LEANDRE. 
Eloigné  de  ma  patrie ,  &  féparé  d'une  époufe  qui  m'eft 
chere^  que  puis- je  trouver  en  ces  lieiix  qui  me  plaife  &  qui 
m'intéreffe  ? 

ISABELLE  aparté 
P  ciel  !  4  •  •  OHX  Bfclaves ,  c'en  eft  afTez ,  retirez- vous* 

L^s  ^fclavcs  Jortenti 


SCENE 
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wàmii^ 


$  C  E  N  E    VI. 

ÏSÀBELLE    ET    ZELiCA. 

ISABELLE. 

L* At-jé  bien  ëntenJa  f .  •  •  Dieux  !  il  faut  donc  r^nblioét 
à  l'eô>oir  â*êtrt  uft  jour  à  L'eafidre  ;  quel  tourment  ! 
quel  fiipliée  !  une  auti^  poflede  Ton  coeUr  ;  une  autre  a  reçu 
û,  foi  •  •  • .  Ce  h'eft  plus  pour  la  ihalhfeuriBfufè  Ifabelle  qu'il 
Vefpiré  encofe .  •  • .  Le  voilà  dohC  là  fujet  d  un  fi  prompt 
départ^  lie  cruel  1  il  aufoit  cru  manquer  à  foh  nouvel  amout 
Vil avoit  cherché  à'mevoih  Quelle  barbarie!  il  hiecrott 
accablée  foiis  le  poids  de  mes  fers ,  8c  il  ne  fohge  qu'an 
plaifir  de  revoir  une  époufë  qu'il  aime  :  fbn  cœur  n'a  pas 
inénie  confervè  des  fëntimehtî  d'humanité  pour  ihoi  ;  àh  t 
je  fiiccombe  à  tant  de  ihaux. 

ZÈtlCA. 

leperJSde  efi  en  votre  pouvoir,  il  eft  permis  de  Ctvtngtt 
èe  qui  nous  trahît. 

ISABELLE. 

Moi!  me  venger  fuï  Leahdre^  ah  \  les  ttiàux  que  je  lut 
terois  fouftHr»  me  feroient  plus  fehfibles  qu'à  lui-même  r 
}e  me  reprocha  déjà  d'avoir  taht  tardé  à  brnër  les  liens  de 
ÛL  captivité  ;  chaque  in&ant  eft  un  nouveau  lUpplic'e  pdut 
ceux  qui  font  dans  l'eÂlav^g^s;  j'aurbisdfllui  épargner  cet 
înftants  fuheiftes  «  il  a  dû  foUffiir ...  Ah  !  ina  there  Zelica» 
Courez,  dites  au  fidélè  Haflan,  àûë  je  véUx  qu'à  l'inftant 
même ,  les  deux  Efclaves  àe  Memne  ibieht  libres ....  dans 
jmon  malheur ,  je  me  trouve  encore  héurèufè  que  le  (brt 
m'ait  donné  le  pouvoir  de  tirer  ce  que  j*aime,  de  l'état  lé 
plus  affreux.  Elles  fortent. 

Pendant  cet}e  Scène ,  ie  Théâtre^  t^èhjcurtit  inJeïifibtemeHt  j  dé 
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façon  qu'à  la  fin  la  nuit  eft  ctoj 
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SCÈNE     VIL 

LEANDRE     etZERBÏN. 

L  E  A  N  D  R  E. 

TANDIS  qu^Haffan  fait  les  préparatié  heceflairçs  potxlf 
Ces  nouveaux  Efclaves,  il  nous  permet  de  nous  écarter 
Un  peu  dans  çe%  jardins  ;  profitons  de  ces  moments  pouc 


iB  LE    BACHA    D£    SldîRi^Bs 

bbfèrver  la  difpofition  de  ces  lieux  9  &  s*il  Ce  peut,a£ufer  le 
iuccèfi  de  notre  entreprife. 

Z  E  R  B I  N,  , 

Ou! ,  TOUS  allez  faire  de  belles  découvertes  >  à  préfênt 
qu*on  n'y  voit  goûte. 

LE  ANDRE. 

Malgré  Tinqulétude  qui  m'agite ,  j'ai  quelque  peine  a 
mVmpecher  de  rire>  quand  je  vois  HaÂan  trompé  par  notre 
ftratagéme,  nous  ouvrir^  pour  ainfi  dire,  Tentrée  de  ce 
Scrail ,  après  avoir  conftamment  refuft  les  offres  avanta- 
geufes  que  je  lui  ai  fait  réitérer  cent  fois  depuis  quinze  jours» 
pour  introduire  deux  étrangers  dans  ces  jardins  feulement. 

ZERBIN. 

Oh  cela  ne  me  fait  point  rire  du  tout  moi ,  on  n^a  qu*à 
toôu's  (ùrprendre  •  •  •  j'en  meurs  de  crainte  •  •  •  diable ,  c'eft 
qu'on  court  ici  de  certains  ri(ques  •  •  • 

LE  AND  RE. 

Va,  j*ai  tout  AifpoCt  de  façon  que  tu  ne  dois  rien  appré- 
hender. 

ZERBIN. 

Mais  voyez  quelle  chienne  d'imagination ,  de  venir  Ss 
rendre  efclavc  de  propos  délibéré ,  pour  tirer  une  autre 
d'elclavage. 

LEANDRE. 

Eh ,  que  pouvois-je  faire  de  mieux  ?  tlàbelle  m*avoit  fait 
(avoir  que  le  Bâcha  avoit  conçu  de  l'amour  pour  elle ,  & 
que  par  conféquent  la  voie  de  la  rançon  m'étoît  interdite  : 
défèfperé  de  ne  pouvoir  vaincre  l'inflexibilité  d'Haffan,  Se 
xie  trouvant  aucun  moyen  de  pénétrer  en  ces  lieux ,  Se  d^en 
arracher  Ifaballe^  j'apprens  par  un  heureux  caprice  du  fort» 
que  le  Gouverneur  d'Ancyre  envoyé  des  Efclaves  Italiens  à 
Selim  ;  je  me  ménage  avec  les  conduâeurs  de  ces  Efclaves^ 
9c  je  les  fais  confentir  fans  peine ,  à  nous  laifler  prendre  la 
(>lace  de  deux  de  ces  malheureux,  à  qui  par  ce  moyen  j'ai 
rendu  la  liberté*  J'entre  en  ces  lieux  fous  l'apparence  d'un 
Eiclave.  •  •  • 

ZERBIN. 

Eh  oui ,  l'apparence  d'un  Efclave ,  mais  cette  apparence 
va  bientôt  fe  changer  en  réalité,  s'il  plaît  à  ce  vilain  Bachït... 
ôh,  qu'il  a  l'air  rébarbatif!  a-t-il  daigné  feulement  nous  dire 
un  mot  •  •  •  ^cn  eft  ajfez ,  retmz^vow  *  •  •  Lft-ce  qu'il  s'ima- 


|îAë ,  ^arce  ^u^il  eft  Turc ,  qu'on  ii'èft  pas  d'auffi  bbhné 
mai(bn  que  lui  • .  •  oh>  je  ne  fài  pas  té  que  je  donnerois  poiQl 
i^ue  nous  puiffioiis  lui  enlever  yotre  Maitre£e>  quaud  ce  np 
Kroit  que  pour  hôus  venger  de  (à  fiérué.  ^ 

LE  AND  RE; 
La  jeune  Enclave  qui  m'a  parlée,  te  plairoit  mieux  ûai 
iàoute  !  Elle  n*eft  pas  fi  fiere. 

ZERBIN.  ' 
Oh  fion ,  la  fierté  li'eû  pas  le  vice  dés  femmes  de  l'Afie.a 
hiais  i  propos ,  favez-vous  bien  due  toutes  les  queftîons 
qu'elle  vous  faifbit,  coihmençoient  a  m'embarra£er  ;  je  vois 
de  loin  nloi ,  8c  je  craignois  qu'on  he  lbiip<;onna  notre  de£^ 
fein  :  ah ,  que  vous  avet  eu  ^'elprit  de  trouver  là  to«it*à 
propos  ce  mariage ,  pour  faire  finir  Ces  interrogations  :  ma 
foi  dans  ce  pays ,  comnàe  ailleurs ,  lés  femmes  ont  bientât 
JBni  la  converfàtion  avec  un  homme  marié  ;  il  ne  faut  qôd 
ce  titre  pour  perdre  le  droit  de  les  amufèr . .  •  Se  rejç$tan$, 
4vec  précipitattottfar  Leandre.  Ahi ...  je  fiiis  ftort» 

LEANDRE. 
Eh  quoi  «  •  •  qU*as-tu  donc  i 

ZERBIN. 
'    iPlus  de  peur  que  d'aflurance^^  Mohâeut; 

LEANDRE. 
Mais  encore  •  .1 

ZERBIN. 
Ah  «  vous  allet  renouveller  ma  douleur  •  # .  J^avoi^  ^r^ 
cet  arbre  pour  uii  Turc« 

LEANDRE. 
Poltron. 

•ZERBiNk 
Oh,  fi  j'allois  éonkhie  vous  délivrer  une  Maitra9*e,  l'a« 
lHour  m'échaufferoit  peut-être ytcthe  donneroit  du  coeur: 
inais>  Monfîeur^je  fius  de  (ang-froid,  &  j'ai  le  temsdere-* 
fléchir ,  qu'il  n'eft  pas  amtiânt  de  s'aller  faire  empaler  pouf 
le  plaifir  d'autrui. 

LEANDRE. 

Encore  une  fois,  ne  crains  rien  :  j'ai  remarqué  une  échelld 

ici  près ,  &  je  fuis  muni  de  tout  ce*  qui  peut  me  fërvir  au  be«* 

foin  :  la  nuit  commence  à  s'avaAcer  ;  allons  nous  rendre 

auprès  des  autres  Efclaves,  &  dès  qu'ils  feront  endormis,  At 

qu  Haflan  fë  fera  retiré ,  nous  reviendrons Mais  onci 

Bij 
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fiiila  chofe  m'embtralTe^  je  ne  connoii  point  rappartemcnC 
li'UàbeUe ,  Se  Tans  cela ... 

ZERBIN, 
Paix,  jeVois  quelqu'un  à  travers  l'oblcurit^.  •  •  c*e6  Ha& 
An  •  •  •  tâchons  adroitem^t  d'apprendre  la  chofe  de  lus. 


SCENE  VI  IL 

LEANDREtZERBÏN  et  HASSAK. 

HASSAN. 

REjouissez-tovs  mes  enfants,  je  viens  vous  appren- 
dre une  bonne  nouvelle, 

ZERBIN. 
Oui^là ,  nous  réjouir  9  ne  fonimes^noUâ  pas  dans  un  bel 
{ouipa^e  pour  cela  f 
.  /  HASSAN. 

tléjouîfl*ez-vous ,  vous  n'êtes  plus  Efclaves  :  le  Bâcha  n 
daigné  )etter  un  regard  favorable  fiir  vous ,  il  vous  rend  là 
liberté.  Il  leur  ote  leurs  chaînes. 

ZERBIN   temhrajfant. 
Ahj  rhonnéte  .homme.  •  •mais  qu*efl-ce  qui  croirost  celm 
à  fa  mine  t 

HASSAN. 
Vous  èt^^  vos  maîtres  dès  ce  même*  mfiant  ^  k\t  vais 
4rous  conduire  hors  de  ce  jardin. 

ZERBIN.     . 
Allons ,  allons ,  il  me  tarde  d'en  étfe  déjà  bien  loin. 

LEANDRE   à  fart. 
O  ciel  !  quel  fâcheux  contre^tems  ! .  •  •  arrêtez  HafTan  j 
laifez-nous  au  moins  pafler  ici  la  ouit« 

Z  E  R  B  I  N  À  keandre. 
\    A  quoi  diable  penfez-yous  !  Se  demain  le  Bâcha  n'a  quU 
changer  de  intiment  •  • .  aH^au,  Allons,  dépéchons-no^s» 
décdmpohs. 

•LEANDRE  l'arrêtant. 
Traître ,  finiras-tu  !  Veux'-tu  me  faire  perdre  le  fruit  de 
toutes  mes  peines?  Si  je  fbrs  d'ici,  conunent  ferai-jepour 
y  rentrer  f  Qui  délivrera  IfabeJle  f 

ZERBIN. 
.    Ah  «  •  t  oui  f  «  •  ma  foi ,  je  n'y  fongeois  pluf. 


LEANDRE   l  Baffma^ 
Me  nous  force/,  point,  je  yons  prie^  a  ibrtîr  de  eèf  lieni 
où  pourrons- nous  trouver,  àrfaeure  qu'il. eft^  un  enduit 
pournouis  mettre  en  fiùreté  ? 

ZERBIN. 
Voulez-vous  nous  faire  égorger  par  les  biîgantf  ^  io« 
dent  to«te  la  tiuit  dans  les  rues  de  cette  ville/ 

HASSAN,  \  ^ 
Je  ne  puis  abfolutnent  vous  laiflèr  ici  pins  long-tems  \ 
mon  Maître  m'a  commandé  de  vous  renvoyer  àljnftalici 
il  veut  être  obéi ,  &  .s'il  vous  retrouvoxt  ici  demain ,  nous 
ferions  peut-ctre  tous  trois  les  viâime?  de  %  -  coléire. 

ZERBIN  à  Leandre. 

Diable,  il  a  railbn ,  «•  U  me  femble  que  je  le  vois  ié]% 

dans  fa  fureuc  • ,..  Quels  yeux  il  roule  dans  fz  tète  •  •  •  Ah» 

Monfîeur,  ne  nous  éxpoibns  pas  à  cela ^ •  «'Ve^ez^  venez ^ 

le  plus  sur..  ••  ' 

LEANDRE   i  Zerhin. 
Pendart ,'  fi  tu  ne.ceflbs ,  crains  ma  colère»  •  «  i  Ndjpm% 
)^ous  (brtirons  avant  l'Aurore. 

HASSAN.  ^  ^      ' 

Bon,  av^nt  TAurore^mon  Maître  a  rodé  partout  ici  bien 
long-^tems  avant  qu'elle  paroifle;  )e  ne  fai  à  qui  diable  il  en 
a ,  mais  il  ne  dort  non  plus  qu^un  lutin. 

J-E  ANDRE. 
QuQi  «  nous  ne  pouvons  rien  attendre  de  vous  ?  ;  •  « 

'  ZERBIN. 

Quoi»  TOUS  ne  voulez  pais  vous  laiffef  attendrir ?««é 

LEANDRE. 
Voyez  i  quoi  vous  nous  expofei.  .^ 

ZERBIN. 
Songçz  quç  tous  nous  envoyez  à  la  mort  •  •  « 

LEANDRE.  ' 
Seret-vous  inflexible  ?  •  •  • 

ZÉRBÏN, 
Serex*vou$  tdre  qu'un  rocher  î 

LEANDRE. 
SI  le  fort  vous  rendoit  malheureux  •mil 

ZERBIN. 
S*ll  TOtit  mettoit  à  notre  place.  •  « 

LEANDRÏ, 
)lt  ddbencx-voui  pas  ?  •  •.•  B  ii} 


Z  E  R  B I  N» 

,  ,N'«uriç2i-^0US  pv  bonne  enyie . .  ^  ; 
r   /  tÇANDRE. 

^'  I>e  trouver  dés  gens  qui  •  •«  • 

ZfiRBiH. 
Pip  rencontrer  des  peHônnet.  •  é  • 

LE  And  RE  iZtrhm. 
£h  tais  toi  :  tu  me  troubles  à  chaque  paro^eJ 

ZERBIN  éUandre. 
^  £h  finifles^ ,  Monfieur,  vous  m'empéchcz  4c  m'e^pUquç^ 

LE  ANDRE  iHajjo».  ^ 

Je  vovs  promet!  •• . 

ZERBIN, 
V  JeTattsîure.«f 

HASSAN- 
'  .  £par|[ne:&"r^us  de  plus  longs  difcourS]  il  faut  que  j'exé'v 
Vute  les  ordres  de  mon  maître. 

.       LEÀNDRE; 
Pui^ue  nos  prières  ne  peuvent  rien  fin  tous  ^  accepte^. 
'4u  moins  ce  préfent,  il  luipréfimefa  beurfi,  ^  attendei^ 
(put  de  ma  reconnoiflançe  6  vous,  consentez  •  •  • 
HASSAN  titn  air  embAtraffé. 
Non  ^  il  n'eft  point  de  présent  qui  puifle  me  faire  meltrçi 
fna  vie  en  danger,  ifart.  Cet  argent  me  terne  pourtai^ 
diablement  :  ah ,  fi  j'avois  un  peu  plus  de  courage  •  «  • 
ZBlR^làlN  prenant  la bmrfi. 
£h^  Moniteur,  donnez-moi  cet  argent,  fortons  d'ici,* 
^je  vous  promets  moi  de  vous  y  faire  rentrer  quand  vous 
voudrez^  ims  avoir  d'obligation  à  cet  animal-là* 

HASSAN. 
Comment  ?  Qu'eft-ce  à  dire? 

LEANDRE. 
Cela  uj^ifie  que  tii  ^'^uras  rien^  8c  que  je  reftenû  ici 
inalgré  toi. 

HASSAN. 
Ah ,  nous  Talions  voir ,  je  vais  avertir  le  Bâcha. 

LEANDRE. 

Va ,  eoucs ,  niais  -apprens  que  nous  ne  forâmes  point  des 

pfclaves  envoyez  parle  Gouverneur  d'Ancyre:  nous  nous 

(bmmes  fèrvis  de  ce  déguisement  pour  nous  introduire  dans 

ÇÇ8  yi^y^ ,  ^  e^  tirer,  mie  feiome  ^ue  j'ajp^ne ,  &  qui  e^ 


Xfclave  de  Sellm  :  ya  préfeotement  lui  <l!re  que  Je  ne  Yeux 
pas  fbrtir  de  ce  jardin ,  8t  je  loi foudcndrai  moi,  que  c*eft 
toi  qui  nous  y  a  introduits ,  Se  que  fi  tu  nous  trahis ,  c*eft 
parce  que  ie  ne  pus  (atisfaire  i  ton  avarice. 

ZERBIN. 
Fort  bien ,  courage ,  ma  foi  voilà  le  trait  d*un  honnête 
Jiomme« 

HASSAN, 
Quelle  impudence  !  q^ielle  audace  !  je  demeiàre  confondu; 

ZERBTN. 
Eh  bien,  va  donc^  cours  vîte>  je  m'imagine  qu^il  fêtoit 
alTez  plaidant  de  te  vofr  couper  le  col, 

.  HASSAN. 
Quoi,  vous  auriez  Tëfronterie. 

ZERBIN. 
Oh ,  je  t*en  répons ,  eu  ^eux  en  eflayefj  SI  ne  t*en  çoû-* 
tera  pas  grand  ch6(Sf.  *  ' 

HASSAN  à  part. 
Je  fiiis  pris  ;  commeAt  me  tirer  de  ce  mauvais  pas  î  Le 
plus  court  eft  de  faire  réuffir  au  plutôt  leur  deflein  Se  de  me 
débaraCer  d'eux .  •  • .  mais  tâchons  au  moins  d'avoir  Tar* 
geut«  •  •  ^  ils  ne  fàuroient  me  le  refufèr  «  •  •  •  ii  teandre.  Ah 
^a ,  je  confèns  de  vous  iûtvît  dans  votre  entrepriiè  ;  mais 
je  trahis  mon  Maître ,  &  vous  favez  bien  que  fans  quelques 
bonnes  raiibns,  il  eft  di^cile  d'oublier  ces  fortes  de  étuel-là. 
,     .  ZERBIN. 

Oh ,  le  tems  eft  un  grand  maître* 

HASSAN. 
Mais ,  au  moins ,  par  teconneiflanpe .  ;  ;  t 

ZERBIN. 
Oui^  de  nous  avoir  voulu  faire  égorger. 

HASSAN. 
Vous  m'aviez  promis  l'argent . .  • . 

ZERBIN. 
C'étoit  pour  éprouver  ta  fidélité  ;  mais  rien  ne  (aufoit 
rébranler  ;  ah  tu  es  un  honnête  homme  !  ^ 

HASSAN* 
Quoi  vous  voulez  que  je  vous  (èrve  pour  rien; 

ÏLERBIN. 
Tu  n'aimes  pas  rargent ,  on  veut  t'en  donner ,  tu  le 
fiifes  ;  tu  es  trop  généreux  pour  obliger  par  intérêt* 

B  iii} 


t4        i^s  ^49^4  t>s  tlAiRVE; 

HASSAN  àfâa. 
Il'faut  ay^er  le  poifon  tout  entior  ;^  jo  ne  (aurpis  hitm^ 
kutrexnent ...  ah  !  que  ^  fi  je  pou  vois ,  je  me  yangeroîs  bien 
de  ces  maudits  hommes-U ,  a  lAândn.  £h  bieç  voyons  ^u# 

ij^ut-il  £|ire  f 

LEANDRE. 

Me  montrer  TappartMiieat  d'KàbeUeJ 

.     HASSAN,  • 
Ifabelle  !  SeUm  n'a  point  d*£(ciaye  de  çd  nom-U^ 

LEANPRE. 
Bon  y  tu  cherches  à  m'en  in^^ofer  \ 

HASSAN^ 
Non^  )e  TOUS  jure ,  *je  Qe  çQiuiats  point  f,Cf  d*E(cIaYei 
IpueUéç  Ifabelle. 
"  LEANDRE  ^  fm. 

Cet  homme  me  fait  trembler  ....à  Hajfsm.  Quoi  unm 
Italienne  ; 

HASSAN, 
l^core  moins ,  je  vous  protefte  qu*i}  iCy,  a  ^on  plus  ici 
d'Italienne  que  d'IIàbelle. 

LEANDRE  ifan. 
,  Qcîel!  tejgùêloifS'tu  de  pion  amour  f  Maïs  pourquoi^ 
Da'allanper .'  I^heUe  aura  changé  fon  nom  &  celui  de  fk 
patrie^  &  j'ai  d'ailleurs  un  moyen  affiiré  pour  me  fair« 
entenc&e ,  «  tiajfan.  Tçt  fbuvient-il  d'avoir  rendu  il  v  a* 
quinze  jours  une  lettre  à  yn  çtrangèr  nommé  Leandre  { 

HASSAN,       ^ 
Oui ,  je  m^en  fbuviens. 

LEANDRE. 
Et  tu  te  rappellesi  aufli  rEfclave  qui  t>n  avoit  chargé^ 

HASSAN. 
!A  merveilles ,  à  fart.  C'eft  ^elici^. 

LEANDRE, 
Ellci  eft  dans  ce  ^erail. 

PASSAÎ?. 
Sans  doute. 

LEANDRE. 
Ah  !  je  fliis  le  plus  heureux  des  morteU;»  eh  bien ,  c*eft 
e^le,  c'çft  cette  Efçlaye  que  j'aime  &  qul^  je  viens  ch«rc)|er^ 

HASSAN.  •    •         .     '    ;^ 

Et  yôi^s  dites  qu'elle  efl:  Italienne  | 


yen  SjiB  fiif ; 


eeuBSïft  if 

lEANDRE. 


HASSAN, 

Vous  vous  trompez  :  car  celle ,  iùnt  nous  parlons ,  eft 
\me  Gépi|[ieBne ,  qui  a  été  long-tems  dans  le  Sérail  iu 
Grand  Seigneur ,  &  qui  ^près  avoir  été  honorée  de  la  tenr 
drefl*e  de  ce  Monarque ,  a  été  donnée  à  Selim  comme  un» 
marque  de  la  bienveillance  &  de  Teftime  de  fon  Maître. 

LBANDRÈ. 
Tout  ee}a  peut  être ,  excepté  Tlionneur  que  tu  prêtent 
qu'elle  a  reçu  du  Sultan:  Uàbelle  m'aime  trop  ^  •  •  &  fiuii 
doute  que  ce  Monarque  lafle  de  Tes  rigueurs  •  •  •  •  ' 

HASSAN. 
Ipiùtiji  les  Souverains  ont-ils  jan^ais  des  rigueurs  à  épiouvei 
ie  la  part  des  belles? 

LEANDRE  rivann 
^  }AtAs  enfin ,  je  commence  i  craindre .  •  •  Ne  peut*!!  pae 
bien  arrlvef  que  •  •  •  ah  !  c'eft  faire  injure  à  Ifabelte*  «  «  mû» 
après  tout ,  elle  m'a  cru  mort  pendant  long-tems  »  &  •  •  • 
■  HASSAN. 

D'un  autre  côté  »  je  ne  fai  fi  vous  pourriez  la  faire  conii 
fentir  à  vous  fiiivre,  car  elle  eft  diablement  épxift  de  ScUflU 

LEANDRE. 
Elle  aime  Selim  ? 

HASSAN; 
ÇUe  çn  çft  foUe, 

LEANDRE. 
La  perfide»  ah ,  c*en  efttrop.«. 

Z  E  R  B  I N  a  pan: 
}/Lz  foi ,  le  voilà  bien  avancé, 

"    J-EANDRE.       ' 
Et  l'ingsatt^  oft  encore  ei|>érer  en  mon  (ecours  •  ;  : 

ZERBIN. 
N'étoit-ce  ^as  bien  la  peine  de  venir  expolèr  &  vie  poi^ 
un  aufll  rare  bijou  que  celui-là? 

l  LEANDRE. 

Mais.»  cVft  trop  offenfèr  Ifabelle  par  d'indignes  fbupçons» 
elle'  a  pu  feindre  un  amour  qu'elle  neiènt  pai^  afin  do  di« 
miâuer  le  poids  de  fes  chaînes. 

ZERBIN; 
Et  c'eft  agir  en  femme  feafi^tt 


LE    MACHA    SJC   iUl&^M, 

LEANDRE. 
Non  f  (on  cœur  n'eft  point  fait  pour  me  trahir  •  •  •  je 
Ja  Yoir ,  &  Tamour  me  dit  que  \t  Tai9  la  retrôurer  fidelle. 

Z  E  R  B I N. 
lâbelle  fidellet  <^  &ttant  du  Sérail  du  Cr^dScigneitr^ 
««elle  idée  ! 

LEANDRE^ 
Ha£m ,  CQnd^ls  mes  pas , .  «  • 

JIASSAN. 
Non  9  il  vaut  mieux  que  je  fafle  ici  le  guet  ;  tous  n*aures 
pas  be/bin  de  moi  ;  tene^,  voyez*vous  cette  fenêtre  •  • .  la .  •  « 
dans  le  loipt^n  •  •  •  yers  ce  grand  arbre« 

ZEKBIN. 
:  .  Eh.)  togiment  veux-tu  qu'on  Toie  cela  de  fîloU»| tandis 
que  nous  nous  voyons  à  peine  de  bien  près? 

HASSAN, 
Elitl^>  c^eQ  la  troifiéme  fenêtre  de  gauche  à  droite  de 
Cisae  grande  gaUene, 

ZERBIN. 
A  la  bonne  heure ,  cela  s'entend  *  •  •  Ah  ça ,  prens  bien 
f  Arde  au  moins  i  U  7  va  autant  du  tien  que  du  notre» 

Leandre  &  Xerhinfartatt  »  &  reparoijfent  un  moment  aprit 
dans  le  lointain;  Zerbin  forte  une  échelle,  quil  fofe  ,  après 
Mvoir  long'tems  cherché  ,  411  miliv*  Sun  pavillon.  Leanare  » 
farfes  gefles,  excite  Zerbin  à  monter  à  f  échelle;  Zerbin  le  refiifc 

?ar  les  fient*  Leandre  monte  &  Zerbin  fe  met  à  tenir  k  pied  d^ 
'échelle. 
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SCENE      IX- 

HASSAN- 


QUe  je  &i$  un  grand  Cot  d*ayoir  refuiî  l'argent  que  cet 
homme  me  préfentoit  !  Ah  ,je  (vis  bien  puni  de  m^ 
faute  »...  je  fui»  obligé  d^  laxjre  pour  nen ,  ce  qui 
auroit  fût  ma  fortune  «  S  j'y  avois  cooTenti  de  bonne  grâ- 
ce ••••  }e  tremble  que  quelqu*accident  ne  nous  arrive  •  •  •  «* 
pourquoi  diable  auiïi  m^aller  avilèr  de  vouloir  être  honnét» 
homme  ;  c'eft  bien-U  mon  métier  à  moi  d'avoir  de  Thon-r 
neur....  paix  ••• .  écoutons.. ••fentend$ du  bruitj**.  ^ 


^Ô  MED  ÏEi  %f 


^ , p^roitre,  ma  vu,il 

le  ûiit ,  )e  reneens ,  où  me  cacher  i  qu  me  fauver  ?  Ah  !  le 
Toici  ^Je  fiiis  mort. 

.  Hdjia»  fe  Jtite  à  tem  derrière  m  trenc  d^éurkre  :  Ifahelle 
defcend  d'une  âerralfe  qui  efl  devem  fin  affartement ,  elle  efi 
armée  £un  fakre  Cr  éceompagnée  de  Soldats  aufji  armez ,  &. 
éCEfçhves  quifortentdesfitttnbeaux.  . 


e 


SCENE      X. 

ISABELLE,  HASSAN  caché,  fmte  dlfabelk. 

ISABELLE. 

QUELLE  trahifon  !  mes  ennemis  vîSHnent  Jui^*en  moû 
Palais  attenter  à  ma  vie  !  Les*  lâches  fc  fervent  de 
robfcurité  de  la  nuit ,  pour  me  furprendre  (ans  dé^ 
fenfè ,  &  cacher  leurs  criminels  complftts^...  Ms^is  qui  peut 
les  avoir  conduits  en  ces  lieux  ?  Qui  peut  leurs  avoir  ou- 
vert rentrée  d'un  ftjour  que  mes  foms  tendent  impéné-; 
trahie?  H4/R111  caché»  éternue».  . 

ISABELLE. 
J'emens  du  bruît .  •.  -^' 

HaJJhn  cMchéj  étemue  deux  file  de  fuite; 
ISABELLE. 
CVft  (ans  doute  un  des  coupables,  dierchons  :  ciel  !  que 
vois-je  f ...  Haffim .  •  •  Quoi  y  c*eft.  tous  qui  me  trahifez? 

.     HASSAN  emharajfé. 
'  Eh^  Seigneur,  ce  n*efi  pas  moi ...  je  n'en  (îiis  pas  capa- 
ble..  *  favQÎs  entendu  du  bruit ,  ft  je  venois  vous  fecoa- 
rir,.* 

ISABELLE:^ 
Scélérat;  tu  viens  po^r  me  fecoujirV  &  tu  te  caches'à 
ma  pré(ènce  i  M'éviterois-m  fi  tu  n'sfvois  (îijet  de  redouter 
ma  juftîce  f  •  •  •  Va ,  je  (ai  punir  les  traîtres  :  mails  mérite 
ipn  pardon  en  me  nommant  tes  complices. . 

*  Une  ftnêcre  de  Vs^^intmtnt  du  Bichii  Vôuirre ,  il  en  fort  une 

fraïUe  tiuqike,  i  ]»  tevtutife  laquelle  en  ^t  le-Bachâ  fie  plufievlt 
fçlaves  :  Zccbin  fe  fauve  fie  fe  cache  ians  le  jardin. 


HASSAN. 
Ah  9  Seigneuff  )e  fuis  innocent .  •  • 

ISABhLLE  êuot  SùldMS. 
Qu'on  réte  de  naa  préfencc  ;  Ibrahim ,  tous  m'eii'fe^ 

Sondrez,, .  .  laifiTez-moi  fful  un  moment;  je  vais  effayet 
e  découvrir  les  autres  coupables  ;  aux  Efclâvet ,  tous  foyex 
prêts  à  éclairer  ces  lieux  au  premier  fignal. 
Les  Soldats  emmenem  Haffan^ 

SCENE      XI. 

ISABELLE. 

L  Es  Turcs* ne  (bufirént  mon  autorité  qu'iaveç  impatien- 
ce 9  }e  m:éfibrce  en  vain  de  les  rendre  heureux  ;  cdi 
Si'eft  pas  là  la  première  fois ,  qu'ils  ont  tenté  de  trancher 
4es  jours  que  jeu^t^qn^loye,  que  pour  leur  félicité.  Quelle 
ingratitu4e  ! . .  •  Massf  j'entens  quelqu'un . . .  écoutors. 


mm 


SCENE      XII. 

l  S  A  B  EVh  E     çT    ^ÏCRBIN, 

I{  ^ RB I  N  s*avançant  feu  i  peu. 

TOùreft  calme •••  avançons. ^.  St..»St.«.  Eft-c^ 
toi  Haffan  i     ' 

l  S./i  B 1^  L  LE  parlant  ïuu  ton  bas. 
'  C*eft  mbi-mémeV  «  «^r^  Voilà  (ans  doute  un  des  afla& 
fns  >  il  me  prend  pwt  Haflan  j  feignous  Sl  tachons  de  per- 
cer ce  miftcre.  ^ 

ZERBIN. 
Qh ,  parbleu  >  nous  venons  de  l'échapper  belle  •  •  •  «ouf  » 
«iielle  peur  m'a  (Hifi ,  quand  j'ai  vu  ton  maudû  Bâcha  à  I4 
Mnétre  •  •  •  J'ai  encore  de  la  peine  à  en  revenir .  • ,  Mat$ 
toi ,  comment  t'en  es-tu  tiré  f  .•>  Eh  .  • .  £b  •  •  •  tu  ne  (Qt 
rien;  eft-ce  que  la  peur  ta  rendu  mue(^. 

ISABELI-E^ 
A  peu  près. 

ZERBIN. 
Mais ,  ma  foi ,  elle  t'a  déjà  diablement  changé  It  Vo!x  ••; 
C*eft  ta  faute  auffi ,  fi  tu  avois  voulu  nous  conduire  «  nouit 
ji'aurions  pm  été  prendre  la  fienctre  du  Bâcha  pour  ceU# 
d'Iiàbelle. 


ISABELLE  àjm. 

commence  à  naître  dans  mon  corur* 

ZtRBlN. 

Eh>  que  diantre  fnarmottes-tu  là  entre  tes  dents? •  *  ; 
.£coute-moi ...  tu  ne  fais  pas  le  bon  de  Thiftoire .  • .  (louc 
fnoi ,  j'en  ris  de  tout  mon  cceur  «  à  pré(ènt  que  le  péril  eft 
paffé. ..  £ft-il  rien  de  plus  drdle,  que  de  voir  ton  poltron 
de  Bâcha ,  qui  court  partout ,  qui  Ce  demene  ,  qui  met  tout 
en  Tair  «  en  criant  qu'on  veut  Taflafliner  ^  èc  pendant  ce 
tems ,  Leandre  ,  qui  parcourt  tout  i  (on  aifè  les  apparte- 
ments du  Sérail ...  A  h  ^  ah  >  ah ,  •  «  tous  avez  du  corur  vous 
autres  dans  ce  pays- ci ,  ah^  ah,  ah.  £h  quoi»  tu  ne  ris  pasf 
3EA-ce  que  tu  ne  trouves  pas  cela  boufiFon  ^ 

ISABELLE. 

Oh«  très-boufIbn^4ftfr^  Dieux,  que  je  fiiis  heureufe^ 
Leandre  eft  fidèle  >  pûiiqu'il  cherche  a  me  délivrer. 

ZERBIN. 

le  plus  divertî^ant ,  c*eft  que  Selim  vient  d'épargner  i 
mon  Maître  la  peine  de  fe  fèrvir  d'une  échelle  :  dans  fou 
trouble ,  il  a  laiffé  la  porte  du  Sérail  ouverte ,  &  Leandre 
8^ eft  gliffî  dedans  (ans  peine:  oh,  je  voudrois  bien  voir  la 
xnine  qu'il  fera  demain  quand  il  ne  trouvera  plus  Kàbellet 
ah,  ah  ,  ah.  •  •  avec  /on  ^rand  air  dédaigneux ^  je ferçia 
charmé  de  voir  comment  il  avallera  la  pilîule  • . .  Ah^  ah» 
ah,  cela  lui  apprendra  qu'on  a  ma  foi  plus  d'elprit  que  lai  « 
quoi  qu'il  nous  méprifè  fi  forte 


SCENE     XIII   &  dernière. 

ISABELLE,  LEANDRE   et    ZERBIN. 

E  LEANDRE. 

St-ce  Toi  ,  Zerbin  ? 

ZERBIN. 
Oui»  Monfieur. 

LEANDRE. 
£s-ta  feul  f 

ZERBIN. 
Mon  ,  je  (iiîs  avec  Haflan. 

LEANDRE. 
Ab  >  mon  cher  Zerbin  %  je  Tuis  déiei^eré  ^  U  fort  me  joue 


I«        LÉ  BÀtnA  i>È  iskiRiiÈi 

ie  la  plus  cruelle  mAniite  :  ^e  Tiens  de  rifquer  ma  vie  pouf 
iretrouver  Ifabelle  :  j'ai  parcouru  tous  les  appartements  dû 
Sérail  :  j*ai  v&  toutes  les  femmes  ivL  Bâcha  >  &  je  n*ai  point 
trouvé  l'objet  de  mon  amour.  Dieux  !  que  vais-je  faire  ?  qud 
vais- je  détenir? .  •  4  Une  telle  atentUre  ihe  confond  ;  c'eft 
j^urtant  Ifiibelle  qui  ih'a  écrit  i  j'ai  reconnu  (on  caraftére  j 
comment  Te  pettt-îl  que  je  ne  Ta  trouve  point  en  tes  lieux  ^ 
Se  que  chaque  Efclave  m'adure  qu'elle  n'y  a  jaihais  paru? 

ZERBIN. 

Pour  moi, Je  n*y  coftiprehds  rieii ,  apparenmient  que  lé 
diable  s'en  eft  mêlé. 

ISABELLE  k  part. 

Eft-ce  un  fonge  ?  Eft- ce  une  vérité  f  L'amour  nie  rend 
leandre  fidèle  :  iaut-il  que  Th^nien  attache  ion  Ibrt  à  celui 
d'une  autre  ^  •  ^ 

LEANDRE. 

Quelle  vie  infortunée  vais-je  tralnet  déformais ,  j*aî  per-^ 
du  le  feul  e/poir  qui  me  foutenoit  contre  toutes  mes  adver« 
fitez;  je  ne  reverrai  plus  Ifabelle  ;  ce  n'eft  plus  elle  que  jd 
dois  cncrcher ,  c'eft  la  moft  ;  elle  feule  peut  être  un  bien 
pour  moi  dans  l'état  déplorable  auquel  le  fott  Ma  réduit  i 
allons,  Haflan^  fais-nous  fortir  de  ces  jardins;  ils  me  font 
devenus  odieux:  j'efpéroîsy  trouver  Ifabelle,  &  le  fort  a 
trahi  mon  efpérance,  puîflai-je  en  les  quittant,  quitter  aufll 
le  jour. 

ISABELLE. 

Venez,  je  vais  faire  éclairer  vos  pas  *. 

ZERBIN  tombant  aux  fkds  du  Bactia. 

Que  vois-je  î  6  ciel  !  je  fuis  perdu ....  Ah  !  Monfieur  lé 
Bâcha ,  ie  vous  demande  pardon* 

LEANDRE. 

Si  vous  regardez  èomme  Un  crime  les  efforts  que  j*aî 
faits  pour  brifer  les  fers  d'un  objet  que  j'adore ,  je  m'aban- 
donne à  toute  votre  vengeance  ;  exercez  Tur  jnaoi  votre 
couroux  :  j'ai  perdu  le  leul  objet  qui  me  ^ifoit  aîmet  la  vie  r 
la  mort  eft  le  plus  grand  bienfait ,  que  je  puiâe  recevoir,  de 
vous  ;  trop  heureux  en  perdant  le  jour  d'avoir  au  moins  tout 
tenté  pour  brifer  les  fers  d'Ifabçlle. 

♦  Elle  frappe  dans  fés.  «ains,  comme. c'cft  la  coutume  en  Turquie 
lorfqu'ott  veut  tppcilcr  quelqu'un,  &  le  Théâtre  rtdaîrc  rottc  Â  totip. 


CO  MB  b  lË* 

ISABELLE. 
Quoi,  TOUS  aimez  use  autre  que  votre  époule? 

LEANDRE. 
J'ai  conièrvé  la  foi  que  j*ai  juré  à  Ifàbelle ,  je  n'ai  point 
formé  de  nouveaux  noeuds;  &  je  n'ai  fqppofe  cetJiymen^ 
«[ue  pour  écarter  tos  (bupçons  •  •  •  •  Tout  mon  e(poir  s*eft 
évanoui ,  ce  n'eft  plus  pour  moi  qu*I(abelie  refpire  •  •  •  « 
ISABELLE  Aantjon  Turhan  &fet  Mêulaches. 
Elle  ne  vivra  jamais  que  pour  vous ,  cher  Leandre. 

LEANDRE. 
O  ciell  •  •  •  •  lâbelle  »  »  •  •  Ah  !  dois^je  en  croire  mes 
yeux? 

ISABELLE. 

N'en  croyez  que  votre  cœur  &  que  mes  tranfports. 

LEANDRE. 
Se  peut-il  que  j'aie  pu  fi  long-tems  vous  méconnoitre  ! 
'Ah ,  ma  chère  Kàbelle,  un  amour  trop  tendre  a  caufë  mon 
erreur  :  mon  coeur  Aukment  occupé  de  voi&  »  ne  voioît 
point  tous  les  autres  objets  ;  quel  fort  heureux  !  des  abîmes 
de  rinfortune  Tamour  m'élève  au  comble  de  la  félicité. 

ISABELLE. 
Vous  faites  toute  la  mienne ,  cher  Leandre  :  puiffe  votre 
bonheur  égaler  le  mien. 

Z  E  R  B I N  ^Mf  s*étoi$  tenufrofttmijufqu^é  la  rîcwmùjfoHci^ 
fc  relevé  a  ce  mûtnem  et  un  airfwrfru^  &  après  avoir 
long'tems  confideri  Jfabelle  y  il  diti 
Ah  pardi ,  MademoifeUe  »  je  ne  vous  aurois  jamais  cm 
bonne  à  faire  un  Bâcha. 

ISABELLE  à  Uandre. 
Le  dé(èfpoir  où  m'avoit  jette  la  âufle  nouvelle  de  votre 
mort^  &  les  efforts  que  j'ai  faits  pour  ne  vou$  pas  furvîvre , 
m'ont  élevée  à  la  dignité  que  je  remplis  ;  vous  appren- 
drez mes  malheurs ,  longeons  maintenant  à  (brtir  de  cet 
lieux. 

LEANDRE. 
Un  Vaiflbatt  m'attend  au  Port,  il  eft  prêt  à  mettre  à  la 
voile. 

ISABELLE. 
•  Je  vole  fiir  vos  pas  ;  je  ne  vous  demande  que  le  tems  de 
déterminer  l'aimable  Zelica  à  me  fuivre,  &  rendre  la  liberté 
à  tous  mes  Enclaves. 


1»       IB   BACHA  DE  SMmUBi   COMEDÎt. 

ZERBIN. 
^Toùbliet  i>à$  Ife)  filles .  •  •  les  pauvres  enfants  ^  je  fllVlÉ 
charge  moi ,  je  veux  leur  faire  oublier  les  mauvais  mo- 
mieiits  qu'un  Baeha ,  tel  que  vous  ,  a  dû  htat  faire  pafler. 

'La  ÏBpUgvtt  à  fui  Jfûbelk  a  rendu  U  libertin  vknneui  s'eéê 

réjouir  &  firment  le  Ballefé 

UN    ESCLAVE  ckamèé 

Amants  qui  fuyez  rinconftancé^ 
Que  votre  (brt  eft  (ioux  ! 
L'amour  ne  di^penfe 
Ses  Èiveurs  qu^à  vous  t 
!Afflants  qui  fuyez  l'inconftance^ 
Que  votre  fort  ef^  doux  ! 

Sur  ces  fleurettes  tiouVellesi 
Le  papillon  vif  &  léger. 
Ne  fait  que  voltiger  ; 
Ceft  ie  plaifir  qu'il  cherche  entr^Ues  x 
S'il  le  trouvoit,  le  verroit'on  changer? 

Amants  qui  fiijrez ,  kté 

J*ai  lu  par  ordre  de  Monfîeur  le  Lieutenant  Général  dé 
Police,  une  Cjomédie  qui  a  poy  r  titre  :  Le  Bâcha  de  Smirne^ 
&  je  crois  que  Ton  peut  en  permettre  Timpreflion»  A  Paris, 
ce  4  Novembre  i747«  Crébillon. 

Vu  rA^f)rol)ation  du  Sieur  Crébillon ,  Permis  diihprimeri  à 
la  charge  de  l'eoregiflrement  à  la  Chambre  Syndicale.  A  Paris 
ce  4  Novembre  I747-    Bbxrybr. 

Jiegifiréfter  lie  Zivre  de  la  Communauté  des  Lib faites  î?  J«j- 
^imeurs  ae  l'>trif,N^»%2oi,  conformémeni  aux  Reglimens^  tS 
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notamment  à  t* Arrêt  du  Confeil' du  lo  Juillet  1745*  A  Paris 

ie  6  Novembre  1747..  G.  Cavelibr  pcrc ,  Syndic. 

De  rimprjmerie  de  Bâllard  Fils,  rue  S.  Jeas 
4e  Beaavais  ^  à  Sainte  Cécile. 
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ACTEURS. 

LEBADINAGE. 

L'  A  U  T  O  M  N  E. 

L*  INDULGENCE. 

ANGELIQUE. 

UN  ACTEUR  COMIQUE. 

UN  OFFICIER. 

UN  AUTEUR. 

le"  PARTERRE. 


La  Scène  efifur  k  Théâtre  de  la  Comédie  Françoïfi: 
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L  E 

BADINAGE> 

COMÉDIE- 

SCENE     PREMIERE. 

L'AUTOMNE,  UN  ACTEUR 
COMIQUE. 

L'  A  U  T  O  M  N  E. 

MOnfieur  l'Adeur  de  Comédie  ; 
Que  votre  mine  eft  rembruniei 
On  lit  fur  votre  front  la  irifteiTê ,  l'ennui  ; 
Et  l'on  vous  prendroit,  aujourd'hui. 
Pour  un  Héros  de  Tragédie. 
Vous  mê  boudez ,  je  croi  ? 

Ai) 


4        LE    SAD  INAOU^ 

L'  A  C  T  E  U  R. 

Ce  n'éfl  pas  fans  raiiofljl 

Maudite  foît  votre  faifon , 
Qui  caufe  mon  chagrin ,  cruel  Dieu  de  T Automne! 
tile  nous  a  plus  nui  .que  les  grandes  chaleurs  ; 
Ceft  peu  de  nous  avoir  privé  de  nos  Afteurs  ^ 
Vous  nous  avez  encor ,  vous  &  Bellone  , 

£nlevé  tous  nos  Speâateurs. 

L'  A  U  T  O  M  N  È. 

Voilà  le  teiîhs  qui  les  rappelle  1 
Après  cette  éclipfe ,  Meffieurs , 
La  fplendeur  de  vos  jeux  n'en  fera  que  plus  belle. 

L'  A  C  T  E  U  R. 

Il  faudra  plus  d'un  jour  pour  nous  bien  rétablir 
Du  tort  que  noUs  a  fait  cette  abfence  mortelle  ^ 

Où  nous  n'avons  fait  que  languir. 
Heureux  !  fi  nous  pouvions  aujourd'hui  la  finir 
Par  tine  nouveauté ,  qui ,  marquant  notre  zèle  ^ 
Pût  inviter  le  monde  à  revenir , 
•  Et  qui  donnât  le  tems  à  Melpoméne 

De  repajroître  fur  la  Scène , 
Pour  y  faire  parler  fes  pompeufes  douleurs. 
Heureux  !  qu'on  fe  prêtât  à  nos  efforts  fans  peine  , 
£t  qu'on  voulût  bien  rire,  en  attendant  les  jpleurs- 

Lf  A  U  T  O  M  N  Ë* 

Comment  !  Ce  dernier  jour  d'abfence  ^ 
Vous  comptez  donner  du  nouveau  e 
Quelle  favorable  puiflance 
A  fait  fi  promptement  les  frais  d'un  tel  cadeau  ?     i 


COMÉDIE.  S 

L*  A  C  T  E  U  R* 

Un  Génîe.  à  la  mode ,  &  quf  jpréfide  en  France  ^ 

Nous  a  promis  fon  aniftance  y 

Pour  commencer,  dans  ce  moment. 

Nous  n'attendons  que  fa  préfence. 
X.uî-même  de  la  Pièce  eft  le  Héros  charn[iant  g 

Le  plaifîr  vole  fur  fes  traces , 

Il  eft  précédé  par  les  jeux  ; 
Ceft  un. enfant  des  Ris  adapté  par  les  Grâces  i 
Et  TAmoqr  eh  a  fait  foii  compagnon  joyeux. 

A  l'enjouement  ce  Dieu  joint  la  fineffe  î 
Il  raille  fans  aigreur ,  plaifante  fans  bafTefle; 
rl^Q'  Goût  guide  fes  pas  jufques  dans  fes  écarts. 
5'il  franchit  quelquefois  l'exade  bienféance , 
L'Agrçment  qui  le  fuit  Texcufe  à  nos  regards» 
Mais  ce  qui  nous  le  f<^it  aimer  par  préférence  ^ 
J[l  pofiëdê  f  Seigneur ,  la  plus  rare  fcience  , 

Ceft  de  plaire  aux  honnêtes  gens  , 
Et  de  les  faire  rire  à  leurs  propres  dépens. 
On  le  cherche  en  tous  lieux ,  on  le  goûte  à  tout  âge^^ 
Et  foh  nom  (èul  a  le  pouvoir  charmant 
De  dérider  le  front  le  plus  fauvage. 
A  des  traits  fi  marqués  vous  devez ,  ,  lux  le  champ^* 

Heconnoitre  le  Badinage. 

f  A  U  T  O  M  N  E, 

Oui.  Je  le  reconnoîs  vraiment. 
Je  l'aï  vu  folâtrer  aux  Vendanges  nouvelles  ; 
Il  en  faifoit  tout  l'agrément. 
Comme  Zéphire  il  a  des  ailes. 
Pour  ce  Dieu  même  à  toute  heure  on  le  prenclâ 


£       L  E    BAD  INAGE; 

Comme  lui ,  Iç  follet  voltige  à  tout  moment* 
Noble  dans  fa  gaieté ,  brillant  dans  fe  folie  , 

Il  femble  fait  pour  votre  Comédie. 
Je  vous  en  tais  mon  compliment. 

S'il  vient  ici ,  vous  aurez  compagnie  ; 
Mais  puifqu'il  faut  parler  avec  fincérité  ^ 

'     Je  crains  que  le  petit  volage 

Ne  vous  faffe  infidélité.  ^ 

On  fçaît  qu'il  eft  plus  amufant  que  fage. 
Près  du  Palais  Royal  je  l'ai  tantôt  quitté. 
<C'eft  un  quartier  fufped. 

L*  A  C  T  E  U  R. 

'eh  l  Quoi  !  Toujours  le  drôle 
Vers  ce  Quartier  maudit  fera-t-il  attiré  ? 
Ah  !  Dans  cet  Opéra  fans  cefle  il  eft  fourré  ! 
De  venir  au  plutôt  acquitter  fa  parole , 
Daignez  donc  le  fommer ,  Seigneur ,  de  notre  parti 

L'  A  U  T  O  M  N  E. 

J'y  vais  employer  tout  mon  art , 
Et  réparer  par-là  le  tort  qu'ont  pu  vous  faire 
Tous  les  malheurs  de  ma  Saifon  contraire»; 

t///orf.3 
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'   SCENE     II. 

L'INDULGENCE,  L'ACTEUR. 

L'  I  N  D  U  L  G  E  N  c  Ê. 

Il  E  votre  Comédie ,  &  de  vous ,  en  ce  jour  , 
Je  fuis ,  Monfieur ,  la  très-humble  fervante  , 
Et  je  viens  pour  vos  Jeux  vous  prouver  taon  amour; 

U  A  C  T  E  Û  R. 

Pour  reconnoître  ici  cette  marque  obligeante  f 
Madame,  je  voudrois  apprendre  votre  nom. 

L'  I  N  D  U  L  G  E  N  C  E- 

Je  fuis  une  Déeffe  afFable  &  bienfaifante , 

Qui ,  pour  vous ,  du  Public ,  brigue  raffedion. 

Affidûment  je  fais  ma  réfidence 
Chez  les  kaliens  qui  m'implorent  toujours. 
Connoiflant  vos  befoinsjpour  couronner  rabfence  ; 
Je  viens  vous  omir  mort  fecours , 
Et  je  m'appelle  l'Indulgence. 

L*  A  C  T  E  U  R. 

Ah  !  Qoel  eft  mon  ravîffement  ! 
Madame ,  dans  ces  lieux  foyez  la  bien  venue  ; 
Nous  avons  de  votre  aide  un  befoin  très-preffant. 
Pardonnez ,  fi  d'abord  je  vous  ai  'méconnue  ; 

No^is  vous  voyons  fi  rarement •    / 

A  iv 


8        L  E    BA  D  I  NAG  J?^ 

Pour  toute  notre  Comédie 
Recevez  mon  remerciment. 
Puîflîez-vouçavec  nous  être  toujours  unie. 
Et  ne  nous  quitter  de  la  vie.         ' 

fINDUl-GENCÊ. 

Ah  !  Copime  la  néceffité 
Rend  tendre  dans  Tadverfîté  ! 

L'  A  C  T  E  U  R. 

Non.  Ce  n'eil  pas  ma  difgrace  préfente,' 
C'eft  le  pei^hanç  que  j'ai  pour  vous ,  * 
Et  votre  pef fônne  charmante 
Qui  (ont^naître  en  mon  coeur  des  fentimen^  fi  doux. 

L'  I  N  D  U  L  G  E  N  C  E. 

.Ce  n'eft  qu'un  compliment ,  il  ne  vous  coûte  guère* 
Soit  par  coutume ,  ou  par  précaution,    ■'     * 
Vquç  ien  avez  de  prêts  félon  l'occafion , 

^  Et  votre  métier  eft^d'en  faire. 
Quant  à  moi ,  connoifTez  quel  eft  mon  caraûere. 
'  Par  le  feul  plaifir  d'obliger  ,  '  » 

Je  prête  çion  fecows ,  quand  il  eft  néceffaire 
Sans  en  attendre  de  falaire ,  ;      ' 

Et  fans  jamais  ei)  e^igçr. 
Pour  fignaler  d'abord  auprès  de  vous  mon  zele. 
Je  dois  vous  dire  une  bonne  nouvelle  •         ' 
f  e  Badinage  ici  va  fe  rendre  à  l'inftant» 

L'  A  C  T  E  U  R. 

yous  mimez  notrç  efpérancc^* 

<    i 


€  0  M  È  D  I  E.  |r 

L*  INDULGENCE. 

Je  viens  de  lui  parler  dans  le  même  mçmenc  ^ 

Et  par  bonté  je  le  devance  ; 

Car  pour  être  approuvé  de  tous  ,  * 
Lç  Badinage  a  befoin  d'{ndulgence: 
Je  ne  pouvoir  venir  plus  à  propos  chez  vous, 

y  A  C  T  E  U  R. 

Ah  !  Quel  bonheur  pour  notre  Comédie  .    • 
Si  nous  pouvions  ce  foir  vous  réunir  tous  deux  ! 
Mais  ce  bonheur  n'cft  plus  douteux. 
Un  bruit  léger  dont  mon  ame  eft  ravie , 
*      Vient  m'anhoncer  cet  aimable  Génie. 
Je  le  vois  ;  c'efl  lui-même,  &  mes  vœux  font  rem-? 
plis  ! 


S  C  E  N  E     III, 

LE  BADINAGE ,  L'INDULGENCE, 

L'ACTEUR. 


E 


LE  BADINAGE,  d  VAâieur. 

H  !  bon  foir  ^  mon  très-cher  ;  point  de  mé- 
lancolie. 
Je  viens  tenir  tout  ce  que  j'ai  promis. 

«    (  à  l* Indulgence.  ) 

Vous ,  touchez-là ,  ma  bonne  amie. 
A  xnôû  afped  je  prétçnds  tjue  tout  rie. 


to      L  E    BAD  I  NAG  E, 

Je  veax  d'abord ,  par  un  baiicr  , 
Vous  égayer  la  phynonomie. 

L'  I  N  DU  L  G  E  N  C  £• 

Arrêtez-vous ,  c'eft  trop  ofer- 
A  ce  Théâtre  il  faut  plus  de  décence; 

LE    BADINAGE. 

Vous  moquez  vous  ?  Votre  préfence 
A  ces  petits*  écarts  femble  m'autoriler. 

L*  INDULGENCE. 

Songez  qu'il  efl  un  terme  à  notre  complaîiànce  ^ 
Il  ne  faut  pas  en  abufer. 

LEBADINAGE. 

Franchir  un  peu  la  borne  efl  ma  grande  fcience.^^ 

L*  A  C  T  E  U  R* 

Le  Badinage  ici  doit  être  retenu , 
Il  n'y  peut  être  bien  reçu  y 
S'il  n'obferve  toujours  l'exade  bienféance. 

LE    BADINAGE. 

Mais  vous  n'y  fongez  pas  vraiment* 
Vous  voulez  donc  me  mettre  en  efclavage  ? 
M'anéantîr  par  conféquent,* 
Car  fans  la  liberté  qui  fait  mon  appanage  ,  ' 
Serviteur  à  mon  enjouement , 
£c  iàns  la  joie  ^  adieu  le  Badinage. 


COMÉDIE.  11 

L»  A  C  T  E  U  H. 

Ouï ,  mais  fi  Ton  ne  mec  un  frein 
A  votre  humeur  trop  libertine  , 
Crac ,  vous  prenez  l'eflor  foudain* 

LE    BADINAGE. 

Maïs  le  moyen  que  je  badine , 
Si  Ton  me  charge  auffi  d'un  joug  trop  aflbmmant  ! 

Tout  Vart  confifte  feulement 

A  me  voiler  légèrement. 

Car  enfin  plus  la  gaze  efl  fine  , 
Plus  ma  beauté  paroît,  &  plus  j'ai  d'agrément. 

L'INDULGENCE,  àVASeuT. 

Entre  nous ,  ce  difcours  eft  aflfez  véritable., 
Sur  la  Scène  il  fuffit  que  l'élégance  aimable 
Prête  fon  voile  à  fes  expreffions  , 
I     Et  que/ie  donne  un  vernis  favorable 
A  fes  plus  folles  a^tigns» 

L*  A  C  T  E  U  R. 

Vous  le  gâtez  par  trop  de  complailànce. 

L  É  B  AD  I  N  A  G  E ,  àPTnduîgence. 

Vous  faites  bien  de  prendre  ma  défenfe. 
Quand  il  arriveroit  qu'aujourd'hui  dans  ce  lieu 

Nous  nous  échapperions  un  peu  , 
On  doit  nous  le  pafler.  Un  dernier  jour  d'abfence  p 
U  eft  permis  de  s'égayer  ; 

Et  cela  ne  doit  pas  tirer  à  conféquence. 


m      LE    BAD  INAG  Ei 

r  INDULGENCE. 

I*^'ixnporte  ayez  le  gefte  un  peu  moins  famlUei^^ 

LE    BADINAQE, 

Ceft  un  jeu  dç  Théâtre. 

L'  A  C  T  E  U  R. 

Ou  plutôt  de  foyer* 
Suivez  votre  génîe ,  &  badinez  fans  cefle  „ 

Mais  badinez  avec  fageflfe. 
Le  Public  en  tout  tems  veut  être  refpeôé  , 
£t  l'air  du  Magazin  ^  Seigneur ,  vous  a  gâté, 

L  E    B  A  D  I  N  A  G  E. 

Suir  le  Théâtre  oîi4)rillentïesAilrîceS|^ 
Eh  !  bien ,  foit ,  je  me  contraindrai; 

Mais  à  condition ,  qu'en  forçant ,  je  prendrai 
Ma  revanche  dans  les  coulifles. 

Paflèz-moi  cet  article ,  ou  je  m'envolerai* 

L'INDULGENCE,  i  VAOeu^^ 
Que  rifquez-vous  ? 

L'A  C  T  EU  H. 

Jam^s  je  n'y  confentî^al  ^ 
Et  la  bienféance  eft  contraire 

LE    BADINAGE. 

Avec  fa  bienféance  il  me  met  en  colère. 
Je  pars.  Il  fera  beau  lorfque  je  re\dendra^ 


r   r  0  M  È  D  lÊ;  kj 

L»  A  C  T  E  U  R. 

Mais  quoi  1  vos  intérêts  font  fondés  fur  les  nôtr6s« 

LE    BADIN  AG  E. 

Voilà  pourquoi  je  prends  de  vous  congé  ; 
Car  n  je  renonçois  au  plus  beau  droit  que  j'ai , 
Je  m'ennuirois  chez  vous ,  &  j'ennuirois  les  autres^ 

'     L'INDULGENCE,  au  Badinage. 
Soigneur  ,  arrêtez  un  moment* 

l  à  VAâeuT.  ] 

Il  eft  il  joli ,  fî  charmant  I 
Paflez-lui  quelque  chofe  en  faveur  de  fà  grâce* 

r  A  C  T  E  U  R ,  flu  BAiinage. 

Vous  le  voulez  abfolument  ? 
£h  l  bien ,  pour  vous  avoir ,  il  n'efl  rien  qu'on  nel 
faffe. 

LE     BADINAGE. 

Oh  !  De  me  contenir  c'efl  le  plus  fur  moyen  i 

Le  naturel  du  Badinage 
£(l  d'être  retenu  quand  on  n'exige  rien  ^r 
Et  de  s'émanciper ,  dès  qu'on  veut  qu'il  foît  (âge* 
La  déffenfe  de  foi  porte  au  libertinage. 

Mais  c'eft  trop  rire  à  vos  dépens. 
Sortez  d'erreur  tous  deux  yjX  en  eft  tems» 

Tel  que  vous  me  voyez  paroître , 
Je  fçais  autant  que  vous  refpefter  les  égards^  * 

Et  c'eft  pour  badiner  que  j'ai  feint  ces  écarts 

Pour  me  faire  d'abord  connoître , 

Apprenez  que  nous  ibzames  deux«  I 
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U  A  C  T  E  U  R., 
Quoi  I  Vous  avez  un  frère  f 

LE    BADINAGE. 

Oui ,  qui  n'en  vaut  pas  mieux  ; 
Pour  être  mon  aîné»  Le  vice  eft  fon  mérite. 
Ceft  iin  mauvais  fu)et ,  Ikns  mœurs  &  fans  conduite; 

A  rintérêr  il  fe  livre  toujours. 
Les  plaifirs  effrénés  marchent  cous  à  fa  fuite. 
L'équivoque  le  guide  ,  &  diâanc  fes  difcours^ 
Faic  rougir  la  pudeur  &  met  le  goût  en  fuite. 
Tout  vicieux  qu'il  eft  ,  il  a  pourtant  du  cours. 

Le  plus  grand  nomore  eft  fon  partage* 
Je  n'en  fuis  pas  lurpris ,  puifqu'il  fut  de  tout  tem« 
Le  Dieu  des  libertins  &  des  mauvais  plaifans. 
Moi ,  je  poffede  moins  avec  plus  d'avantage  ; 
La  bonne  compagnie  eft  mon  feul  appaoage  p 

Et  je  n'accorde  mts  préfens 
Qu'aux  femmes  dii  grand  monde ,  &  qu'aux  hotÉ^: 

nêtes  gens. 
Ainfi  ûe  craignez  plus  qu'en  ce  lieu  je  m'échappe, 

LlNDULGENCE,d  VASeur. 

Quand  on  le  voit  de  près  la  différence  frappe  ^ 
Et  mon  erreur  m'étonne  fort. 

L*  A  C  T  E  U  R. 

Certain  ait  de  famille  en  lui  trompe  d'aborcL 
LE     BADINAGE. 

U  eft  vrai  qu'abufé  par  cetce  relTemblâDce  ^ 


C  0  M  È  D  I  E.  t$ 

Le  commun  des  mortels  eft  ici  bas  d'accord  , 
Pour  ne*  mettre  entre  nous  aucune  différence, 
JMais  d'être  détrompé  conmie  il  mérite  peu  , 

Je  le  laiiTe  dans  l'ignorance  , 

Et  je  m'en  fais  fouvent  un  jeu. 

Monfieur ,  pour  vous ,  mon  ame  eft  très-furprife 
Que  vous  ayez  donné  dans  la  même  méprife  ^ 
£t  je  croyois  que  Meilleurs  les  Aâeurs 
En  badinage  étoient  plus  conooiflèurs* 

L'ACTEUR. 

A  tort  ces  chofes  vous  furprennent  ^ 
Quand  nous  voyons  que  Meflîeurs  les  Auteurs 
Eux-mêmes ,  comme  nous ,  tous  les  jours  s'y  mé^ 
prennent. 

LE  BADIN AGE^  à  VASeur; 

jAUez  y  laiiTez-moi  feul  recevoir  mes  amis«l 
Et  vous ,  Décflfe  fecourable  , 
Tandis  qu'au  Théâtre  où  je  fuis  , 
Je  vais  tâcher  de  me  rendre  agréable  J 
Allez  dans  le  Parterre  adoucir  les  efprits  ^ 
Ht  rendez  par  vos  foins  mon  juge  favorable; 


w 
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^     SCENE     IV. 
LE  BADINAGE  ,  UN  OFFICIER. 


A 


L'  O  F  F  I  C  I  E  R. 


H  !  Vous  voilà ,  mon  joli  Badinagè  ! 
Je  vous  cherche  par-tout  avec  empreflèmenc. 

Comme  je  vais  joindre  mon  Régiment, 
Je  compte  qu'avec  moi  vous  ferez  le  voyage* 

LE     BADINAGE. 

Mon  aimable  Officier ,  vous  êtes  engageant  ; 
Mais  quand  vous  le  feriez  mille  fois  davantage , 
Je  ne  fçaurois  fortif  d'Un  lieu  que  je  chéris. 

.       L'  O  F  F  I  C  I  E  R; 

Quoi!  Vous  abandonnez  vos  plus  chers  Favoris  ? 
Songez-vous  qu'aujourd'hui  je  quitte  la  Patrie  , 
Que  vous  verrez  ce  foir  tous  les  plaifirs  partis  , 
^ue  j'emmène  avec  moi  la  bonne  compagnie^ 
<^ue  Paris  n'eïl  plus  dans  Paris? 

LE    BADINAGE. 

Oîi  donc  eft-il  ?  ; 

L'  O  F  F  I  C  I  E  R. 

Il  eft il  eft  tout  oîi  je  fuis. 

LE  BADIN  AGK. 
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LE    BADIN  AGE, 

L^hypérbole  eft  un  peu  hardie  ; 
On  vous  prendroit  à  jce  jargon  ^ 
]Pour  un  Capitaine  Gafcon. 

L'  O  F  F  I  e  I  E  R. 

Je  parle  pour  tous  mes  confrères: 
Je  crois  pouvoir  avartcer  fans  fadeur  ^ 

Que  pour  Tagrément  des  manières , 
Touc  autire  cotps  nous  eft  infétieur. 

'Qui  peut  vous  tenir  en  balance  ? 

LE    B  A  D  t  N  A  G  E; 

hes  trois  quarts  de  TEtât.  Eh  !  durant  mon  abfencë  , 
Que  feroient  les  Abbés ,  la  Robe ,  la  Finance  ? 

Que  feroient  pençJant  ce  terni  -  là 

La  Comédie  &  l'Opéra  P 

U  O  F  F  1  G  I  E  R. 

Le  plaifant  foin  qui  vous  travaille  1 
D'abord  ce  dernier  nous  fulvra; 
Quant  au  refte ,  on  laiflèra 

Ici  toute  la  pédantaille  ^ 
Et  vous  gagnerez  a  cela. 

Le    BAJDINAGEi 

Non.  J'y  perdrojs;  S^ns  rîfque  à  leurs  dépens  je  raille. 
Il  n'en  eft  pas ,  Monfieur ,  de  même  des  combats. 
La  guerre  eft  férieufe  ;  on  ne  badine  pas 

Avec  le  canon  &  là  bombe; 

Sous  leurs  coups  le  plus  fort  fuccombe. 

B 
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Un  éclat  vous  emporté  ou  la  tête  ou  le  bras. 
Cela  n'eil  pas  plaifant.  Je  rie  fuis  point  vos  pas. 

L'  O  F  F  I  C  I  E  R. 

Mais  vous  garderez  le  bagage. 

LE    BADINAGE. 

C'efl:  trop  d'honneur.  Le  Dieu  du  Badînage 
N'eft  pas  fait  pour  groffir  le  nombre  des  Goujats. 

V  OFFICIE  R. 

D'un  tel  refus  vous  me  cachez  la  caufe. 
De  grâce  à  ce  départ  dites-  moi  qui  s'oppofe  ? 


SCENE     V. 

LE  BADINAGE ,  L'OFFICIER  , 

UN  AUTEUR. 


M 


L'   A   U   T   E    U   R. 

Oi ,  Monfieur ,  moi ,  qui  viens  poui 

l'arrêter. 

Quand  je  refte  à  Paris ,  il  ne  peut  le  quitter. 
Je  mérite  moifcul  de  fixer  fbn  génie. 

L  E    B  A  D  I  N  A  G  E. 

Qui  donc  êtes- vous ,  je  vous  prie  ? 

L'  A  U  T  E  U  R. 

Un  nouveau  Phénomène,  un  prodige  du  tems  , 
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t)ônt  l'arc  raflTemble ,  &  dont  refpric  allie 
Tous  les  contralles  diSerens  ; 
^ui  joint  là  badinage  à  la  philofophie , 
i'çnjouemenc  aux  leçons,  les  grâces  au  bon  fenS| 

.     Le  jugement  à  la  faillie  ; 
Fn  Auteur  da  bel  air  ^  uii  Poëce  bien  mis , 
)ui  repréfente  en  beau  le  corps  des  beaux  efprits/ 
f n  Gafcon  à  fon  aife ,  en  dépit  de  l'envie  , 

Qui  s'eft  défait  de  Taccent  du  pays  , 
!t  n'en  a  confervé  rien  que  la  modeftie. 

LE    B  AD  I  N  A  G  E. 

Il  y  paroît  fort  au  portrait 
Que  Monfieur  nous  fait  de  lui -même, 
aurois  tort  de  douter ,  après  un  pareil  trait  ^ 
De  cette  modeflie  extrême. 

L'  A  U  T  E  U  H. 

Ile  égale  pour  vous  mon  inclination , 

t  je  viens  vous  offrir  ma  maifon  &  ma  table; 

r  O  F  F  I  C  I  Ê  R. 

.a  table  d'un  Auteur,  &  d'un  Auteur  Gafcon  i 
ngneur  ^  je  crains  pour  vous  une  indigeflion» 

L*  A  U  T  E  U  R. 

laifanterîe  ûfée ,  &  fort  peu  raifonnable. 

LE    BADINAGE. 

n  ne  vous  fera  pas  un  reproche  femblable  p 
otre  offre  efl  toute  neuve. 

L*  A  U  T  E  U  R. 

£ll0  eil  fort  de  faifon^ 


y 


LÉ    BADINAGÊi 

Quand  je  ]ôuis  d*un  bien  confidérable^ 

Qui  m'eft  venu  d'une  fucceflîon. 
Vous  en  riez  tous  deux»  mais  je  me  donne  au  diable  j 

Le  fait  eft  vrai ,  s'il  n'eft  pas  vraifemblable  ^ 
Et  je  viens  d'hériter  de  deux  cent  mille  francs. 
Quoi  qu,'ii  en  foit  ^  j'en  fais  un  ufage  agréable* 

Un  de  mes  plaifirs  les  plus  grands  ^ 
Eft  de  Içs  dépenfer  en  des  foupers  galans. 
Précifément  ce  foir  j'en  donne  un  très-aimablô. 
D'autant  plus  qu'il  fera  fecret  &  fans  façon  ; 
Que  la  troupe  choifie  en  eft  des  moins  nombreufes, 
Nous  ne  fomûies  que  fix ,  trois  Auteurs  de  renom  > 
Et  fans  quelques  Dames  joyeufei , 

Comme  il  n'eft  point  de  repas  qui  foit  bôii , 
Entre  nous  j'ai  prié  de  ce  repas  mignon . . .  •  * 

LE    BADINAGE. 

Qui  donc,  Monlieur  ? 

"L'  A  U  T  Ê  U  ft. 

Trois  Adrîces  brillantes. 
lO'întroduâetir  faifant  la  fonâiion  , 
Vous  conduirez  chez -moi  leurs  perfonoes  char* 
mantes. 
A  petit  bruit. 

LE    BADlNAGÉ. 

Noble  commiflîon  i 

L'  A  U  T  E  U  R. 

Mais  vous  marchez  toujours  de  compagnie* 
Vous  ne  pouvez ,  Badinage  fripon  , 
Vous  difpenfer  d'être  de  la  partie. 
Après  ces  Reines- là ^  l'on  attend  votre  nom« 
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LE    BADINÂGE, 
Vous  vous  méprene?, 

t*  A  17  T  E  U  R. 
Quoi  !  vouç  n'êtes  pas  • .  •  •  là .  •  •  « 

LE.BADINAQE, 

Non; 
Je  ne  fuis  pas  ce  Badinage ,  enfaqt  de  la  licence* 

V  O  F  F  I  C  I  E  R. 

Je  l'avouerai ,  trompé  par  l'apparence , 

J'étois  comme  lui  dans  l'çrreur. 
7e  vous  croyois  fils  unique  ^  Seigneur, 

LE    BADINAGE, 

Je  pardonne  à  votre  ignorance  , 
Et  le  cas  n'eil  pas  furprenanc. 
Tous  vos  pareils  ont  en  parcage 
Le  véritable  Badinage , 
$ans  le  conoltre  bien  fouvent, 

L'  O  F  F  I  C  I  E  R, 

Nous  en  plaîfons  plus  furement. 

U  AUTEUR, a  VOfficicr. 

Moi,  j'ai  fur  vous  cet  avantage* 
Que  je  connois  ce  Dieu  charmant  ^ 
£c  le  poiTéde  également, 

LE    BADINAGE, 

Votre  méprife  qui  m'offenfe 
^e  prouve  pas ,  dans  ce  moment  ^ 

^iij 
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Que  je  fois  fort  de  votre  conooiflànce; 

L'  A  U  T  E  U  R. 

C'ctoit  pour  m'égayer ,  tout  ce  que  j'en  ai  dît. 

Qui  mieux  que  moi  peut  fçavoir  qui  vous  êtes  > 

Le  Badinage  de  refprit 
Efl  le  Dieu  des  Gafcons  &  celui  des  Poètes» 

Pour  vous  forcer  d'en  convenir. 

Seigneur  ,  je  vais  vous  définir. 

Vous  êtes  en  vers ,  comme  en  profe  , 
A  faîfir  votre  goûc ,  &  Tanalyfer  bien , 

Vous  êtes  Tare  d'amufer  fur  un  rien , 
Et  de  prendre  en  paflTant  la  fleur  de  chaque  chofe* 

C'eft  juftement  ce  qui  compofe 
L'elfence  du  rifnepf ,  &  I  vCfprit  du  Gafçon. 
J-,'un  voltige  en  Abeille ,  &  Faytre  en  Papillon^ 
Votre  efpece  &  la  leur  font  de  même  nature. 

Cet  avantage  m'eft  commun  ^ 

Et  de-là  j'ai  lieu  de  conclure , 

Que  vous  &  moi  ne  faifons  qu'un f 
ÎVIonfieur  doit  vous  céder, 

L'OFFICIER,  auBadinage. 

Qui  f  moi ,  que  je  vous  cedç^ 
Je  croîs  fur  vous  avoir  trop  de  crédit  y 
Mon  droit  •  • . . . 

LEBADINAGE, 

Eff  bon ,  iàns  contredit, 
II  n'a  pas  befoin  que  Ion  plaide. 

L'Auteur  mç  défiait,  J'Oflîçier  me  pûàedç, 
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Et  ragrément  chez  moi  l'emporte  fur  l'efprit. 

L'  A  U  T  E  U  R. 

Morbleu ,  vous  vous  moquez,  N*ai-je  pas  l'un  & 

raut;re  , 
Moi ,  de  qui  le  génie  efl;  fi  conforme  au  vôtre  î 

LE    B  A  U  I  N  A  G  E. 

Nous  fommes  très-diftinfts ,  quoi  que  Monfîeur  aie 
dit. 

L'  A  U  T  E  U  R. 

Mais  les  grâces,  le  goût  &  la  délicatefle, 

La  légèreté ,  la  finefle , 
L'ironie  agréable,  &  les  traits  délicats , 
Les  tours  heureux ,  la  fine  raillerie , 

Et  la  bonne  plaifancerie , 
Qui  font  votre  cortège ,  accompagnent  mes  pas. 

LE    BADINAGE. 

Oui ,  quand  vous  écrivez ,  cette  troupe  choifie. 
Dans  votre  cabinet  guide  votre  génie , 
Et  le  remplit  de  fa  vivacité  ; 
Mais  dans  le  monde  elle  vous  quitte  ; 
Vous  y  paroiflez  tranfplanté. 
Alors  jufqu'à  l'efprit  tout  prend  chez  vous  la  fuite. 
L'amour  propre ,  Monfîeur ,  avec  l'entêtemenc ,  ' 
E/l  le  feul  qui  vous  fuit  par  tout  fidèlement. 

^  L^  O  F  F  I  C  I  E  R. 

A  dire  vrai ,  ce  qui  m'étonne , 
De  ces  Auteurs  fameux  qu'admire  tout  Paris , 

Biv 
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L'  A  U  T  E  U  R. 

Nous  avons  les  bons  airs ,  en  dépit  de  Monfieur* 
La  policeiTe  en  moi  paroîc  fi  naturelle  , 

Que  Ton  m'a  pris  tantôt ,  à  mes  façons  ^ 
Pour  un  Colonel  de  Dragons. 

L'  O  F  F  I  C  I  E  R. 

Qui  vous  a  fait ,  Monfieur ,  cette  injure  mortelle  ? 

L'  A  U  T  E  U  R. 

Quelqu'un  qui  s'y  connoît. 

LE    BADINAGE, 

Ceft ,  fans  être  indifcret  ? 
L*  A  U  T  E  U  R. 

Un  illuflre  du  tems ,  un  Poète  femelle. 

L'  O  F  F  I  C  I  E  R. 

A  cette  autorité  je  me  rends  tout-à-faît. 

U  A  U  T  E  U  R. 

Ne  croyez  pas  railler.  Notre  figure  eft  telle, 
Q'une  femme  de  Cour  s'y  tromperoit  comme  elle. 
Oui ,  Monfieur  l'Officier ,  qui  vous  moquez  de  nous  , 
Nous  vous  le  difputons  en  fait  de  policefTe  ; 
Nous  en  avons,  morbleu ,  d'une  plus  fine  efpece  , 
Et  je  dois  remporter  la  vi^îloire  fur  yous. 
La  votre  efl  mécanique ,  &  n'eft  qu'une  attitude 
Où  yotre  corps  s'efl  façonné. 
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La  nôtre ,  raifonnée  ,  eft  un  fruit  de  l'étude  ^ 

Et  fille  de  refprit  orné» 
Si  vous  êtes  polis ,  c'efl  par  fimple  habitude , 
Sans  nul  principe  ^  &  comçie  par  bafard  ; 
Mais  nous  le  fommes ,  nous ,  par  raifon<&  par  art» 

^LE  BADINAGE,  has  à  IVJSicier, 

Leur  poHteffe  métltodîque 
Cil  dans  la  théorie ,  &  npn  dai^  la  pr^tique^ 

L'  A  U  T  E  U  R. 

Sur  notre  démêlé  préfent 

Que  le  Badinage  décide  , 

Il  eft  fait  pour  juger  d'un  pareil  différend^ 

L'  O  F  F  I  C  I  E  R, 

Volontiers.. 

LEBADXNAGE, 

Je  vais  donc . . .  •  Mais  quelle  aimable  enfant 
Porte  y  ers  nous  fa  démarche  timide? 


%i^ 
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S  C  E  N  E     V  I, 

LE  BADINAGE,  L'OFFICIER, 
L'AUTEUR ,  ANGELIQUE. 

•  L  E    B  A  ï)  I  N  A  Q  E, 

jfX  Pprochez-vous ,  objet  chariçantt 
ANGELIQUE. 

Ah  !  vous  êtes  en  compagnie. 
Je  n'ofe . , , 

LE    BADINAGE. 

Venez  donc ,  &  n'appréhendez  rien, 
L*  O  F  F  I  C  I  E  R. 
Craint-on  de  fe  montrer  quand  on  eft  fi  jolie  ? 

L*  A  U  T  E  U  R, 

Accordez-nous ,  mignonne,  un  moment  d'entretien 
A  N  G  E  L  I  Q  U  E,  d'art  air /roii. 

Je  ne  puis. 

L'  O  F  F  I  C  I  E  R: 

Inftamment  c  ell  moi  qui  yous  en  prie, 
Pemeurez. 
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ANGELIQUE^ 

Je  le  voudrois  bien. 
Mais  •  •  • 

LE    BADINAGE. 

Mais  expliquez-vous  ;  courage. 

ANGELIQUE. 

Mais  je  crains  les  caufenrs. 

Que  dîroienc  ces  efprits  railleurs 

D'une  perfonne  de  mon  âge , 
S'ils  me  yoyoîent  feule  avec  deux  Meffieurs  , 
Ayant  encoi:  pour  tiers  le  Badinage  ? 

LEBADINAGE. 

jDiffipez  ces  vaines  frayeurs. 
Le  décorum  ici  préfide  ^ 
Et  Ton  y  craint  plus  qu'ailleurs 
t)'y  choquer  les  regards  du  cenfeur  trop  rigide* 
Apprenez  qu'il  n'eft  point  d'enclroit , 
Tout  révéré ,  tout  augufte  qu'il  foit  > 
Où  l'on  fe  tienne  avec  plus  de  fagelïè  , 
Qu'en  ce  lieu  redoutable ,  où  le  moindre  rien  bleflîç.. 

ANGELIQUE. 

Je  refte  donc. 

LEBADINAGE. 

Vers  moi  quel  fujet  vous  conduit  ? 

ANGELIQUE. 
C'eft  la  yiyacité  qui  fait  mon  caraûerei 


^a      t  E    BADÎNAGËi 

J'aime  à  briller  ^  &  j'aime  à  plaire. 
'  J'entre  dans  la  faifon  ,  car  j'ai  douze  ans  pafTés  i 
Je  ris  de  rien  ,  je  fuis  follette  5 
J'ai  toujours  eu  du  goût  pour  vous  dès  la  bavette  ^ 
Aimable  Badinage* 

f  A  U  T  E  U  R. 

Hem  !  Ceft  en  dire  aflèz« 

A  N  G  E  L I  Q  U  E  ,  d'a/i  air  pjuef. 

Monfièur ,  j'entends  ce  badînage 
Qui  n'eft  que  du  reflbrt  purement  de  Tefpr it , 
Donc  peut  parler  la  fille  la  plus  fage  , 
Et  dont  jamais  la  pudeur  ne  rougit. 
Ainfi ,  point  d'équivoque ,  elle  me  fait  outragea 

LE    BADINAGE. 

A  l'extrême  jeuneflTe  elle  joint  la  raîfon. 

Ceft  un  exemple  à  fuivre* 

£  à  r Auteur.  ]  . 

Voilà  pour  vous  une  leçon  , 
ït  vous  voyez  l'effet  de  l'éducation. 
Un  enfant  de  quinze  ans ,  Monfieur ,  vous  montre 


à  vivre. 


A  mieux  interpréter  un  mot  dit  en  paflant , 

Que  ce  petit  trait  vous  inftruife. 
Kire  d'une  équivoque  eft  d'un  mauvais  plaifant. 

Ce  qui  le  plus  excite  ma  furprife , 
Çeft  qu'un  Auteur  moderne,  &  qui  fait  le  galant^' 
Commette  une  telle  fotcife. 
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r  A  U  T  E  U  R. 

Le  badlnage  moralife  ! 

L  E    B  A  D'I  N  A  G  E. 

Vos  pareils  femblent  m'y  forcer , 
Sans  compter  que  chez  moi  la  morale  eft  de  mifci 
Ec  que  j*ai  le  fecret  de  la  faire  pafler. 

-     [  i  Angélique,  ] 

Pour  vous ,  mon  doux  objet ,  reprenez  la  parole. 
S11  e(l  vrai  que  pour  moi  vous  ayez  quelque  amour  ^ 
Vous  êtes  bien  payée  aujourd'hui  de  retour. 

ANGELIQUE. 

Pour  le  mieux  mériter ,  je  viens  à  votre  école. 
Que  j'apprenne  de  vous ,  Seigneur ,  dans  ce  moment. 

L'art  de  badiner  joliment , 
D'employer  finement  cette  aimable  ironie. 
Dont  le  fat  feul  doit  redouter  les  traits  , 
Et  d'exercer  dans  une  compagnie 

Cette  innocente  raillerie 
Qui  réjouit  fans  offenfer  jamais,   • 
Et  qui  fe  voit  hautement  applaudie  ,* 
Même  de  ceux  qu'elle  prend  pour  objets, 
Puifque  vous  en  êtes  le  maître , 
Faites  enfin ,  par  votre  appui , 
Qu'en  quelques  lieux  où  je  puiflTe  être  , 
Je  fois  fûre  de  plaire ,  Se  de  chaffer  l'ennui. 

L'  O  F  F  i  C  I  E  R. 

Eh  \  Pour  y  réuffir  vous  n'avez  qu'à  paroître.    .' 
Votre  efprit,  vos  grâces ,  vos  traits. 


/ 


."^ 
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Tout  vous  eft  garant  du  fuccès. 

ANGELIQUE,  a  pan. 
Qu'il  efl  galant  1 

L^  A  U  t  Ë  U  R. 

Ouï ,  oui ,  fans  flatterie 
\yous  àve2  de  refprit ,  &  vous  êtes  jolie* 

ANGELIQUE. 

[  à  part,  ]  ,   [  ^"  Badiaage.2 

Ah  \  Qu'il  efl  ht  \  Sans  de  plus  longs  délais^ 
Découvrez  -  moi  tous  vos  fecrets. 

LE    B  A  D  I  N  A  G  E. 

I  :  ,  ■ 

A  vos  defirs  il  faut  fe  rendre?. 
I^uîfque  vous  le  voulez ,  je  vais  fans  plus  attendre^ 
y  ous  dévoiler  ici  ce  que  vous  demandez , 
ÎEic  que ,  fans  le  fçavoir ,  vous  -  inême  poffédez. 
Trois  choies  font  que  je  plaiis  &  je  brille. 
Le  ton  qu'on  prend ,  le  tems  que  Ton  chbific  , 

Et  la  façon  dont  on  m'habille. 
Voilà  tout  l'art  qui  me  met  en  crédit- 
Par  exemple,  à  la  Comédie, 
Le  trait  le  plus  brillant ,  fi  l'Afteur  ne  l'appuyé, 
Et  fi  par  le  ton  jufte  il  n'en  rend  la  beauté , 

Tombe  en  naifïant ,  &  n'eft  point  écouté  : 
Cefl  le  débit  fur-»tout  qui  me  donne  la  vie  ; 

S'il  prend  encor  fon  tems  mal  -  à  -  propos  ^ 
Quand  le  fpeftacle  eft  agité  de  flots , 
Et  qu'on  feimouche  en  chœur,  que  l'on  crache ,  qu'on 

crie. 
Il  s'époumonô  en  vam  ;  il  n'eft  point  de  faillie , 


\5 
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îl  n'eft  point  alors  de  bons  mots  ^ 

Dont  le  Théâtre ,  ou  le  Parterre  rie. 
ÎDu  moment  bien  faifi  je  dépens  en  partie.  \ 

Mais  ce  n'eft  point  aflez.  C'eft  en  vain  par  TAâeur  ^ 
Qae  le  ton  eft  bien  pris ,  &  l'heure  bien  choifie  ^ 

S'il  n'eft  fécondé  par  l'Auteur , 
Et  fi  l'expreffion  élégance  &  polie , 
Ne  couvre  heureufement  chaque  plaifanteriei 
On  aime  à  deviner  dans  ce  fiécle  d'efprit  ; 
Que  je  paroiffe  à  nud  ^  le  Public  fe  récrie; 
Qu'on  me  voile  avec  art,  alors  il  applaudit, 

Et  me  fait  grâce  en  faveur  de  l'habit. 
J'ai  le  même  fort  dans  le  monde  : 
Le  choix  du  tems ,  des  mots ,  la  grâce  du  débit 

M'y  font  goûter ,  fans  quoi  chacun'm'y  fronde- 

ANGELIQUE.  j 

Ah  !  fi  j'avois  ces  talens  à  la  fois , 

Je  fcrois  trop  .  ^ .  * ,  *  , 

L'  A  yll  T  E  U  R  j  rinttTTompant. 

Moi ,  je  les  ai  tous  trdis  j 
Je  parle  bien  >  à  propos ,  avec  grace^ 

[  au  Badinagei  ] 

Ainfi,  fans  vanité.  Je  croî^, 
Entre  vos  favoris  mériter  une  place. 

L'  O  F  F  I  C  I  E  R- 


Par  ee  même  difcours  vous  en  êtes  exclu- 
11  pèche  par  l'habit;  chaque  terme  trop  nU 
Fait  voir  à  découvert  l'orgueil  qui  vous  talonnâf^ 

C 
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Il  vient  mal  -  à  -  propos  ;  car ,  fans  aucun  égard  j>     * 
Il  interrompt  cette  aimable  perfonne  : 

Le  débit  n'en  vaut  rien ,  puifqu'à  parler  fans  fard  ^ 
Vous  avez  pris  un  ton  de  confiance , 

Qui  féduit  TAuditeur  bien  moins  qu'il  ne  l'ôfFenfc* 

LEBADINAGE. 

Hem  !  Qu'avez  -  vous  à  répondre  à  cela , 
Monfieur  le  bel  efprit ,  pour  vous  fi  plein  d'eilime  ? 

Ces  Meffieurs  les  Officiers  -  là 
Xirent  à  bout  portant,  fans  refpeft  pour  la  rime* 

L'  O  F  F  I  C  I  E  R* 

A  ce  tendron  rempli  d^appas  | 
Je  pafferois  encor  cette  faillie* 

ANGELIQUE* 

Je  ne  me  la  pafferoîs  pas , 
Elle  feroit  mal  établie. 

LEBADINAGE* 

Ceft  Fordinaîre  de  la  vie  : 
L'objet  que  î'aî  comblé  de  mes  faveurs?  f 

D'en  douter  a  la  modeftie  ; 
Celui  pour  qui  je  n'ai  que  des  rigueurs , 

Croit  feul  pofTéder  mon  génie. 

[  à  Angélique.  ] 

Je  veux  faire  briller  les  talens  féduâieurs 

Dont  en  naiffant  mes  mains  vous  ont  ornée  : 
Voici  l'occafion.  Une  difpute  eft  née 
Encre  ces  deux  Meffieurs  fur  l'air  de  leur  état , 
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tiiacun  d'eux  veut  avoir  la  fine  polîtefle  ^ 
Ils  m'ont  pris  pour  vuider  un  point  fi  délicat , 
Soyez  pour  moi  Juge  de  leur  débat. 

ANGELIQUE. 

,  Moi  !  J'ai  trop  peu  de  goût  &  dé  fine/îe , 
Et  mon  âge .  ; . . . 

L  E    B  A  D  I  N  A  G  £• 

L'efprit  fiipplée  à  la  Jeunefle  , 
Tous  deux  applaudiront. 

L'OFFICIER  f>  L'AUTEUR. 

Inconteftablement. 
LE    BADINAGE. 

Ce  choix  doit  faire  honneur  à  mon  difcernement. 

Et  fiir  un  fait  de  cette  efpece , 
On  fçaic  que  le  beau  fexe  eft  juge  compétent. 

ANGELIQUE. 

Puîfqu'il  faut  là-defliis  dire  ce  que  je  peinfê^* 

Voici  quel  eft  mon  fentimènt. 
L'Officier 

L'  A  U  t  E  U  R  ,  VinteTTompant. 

Ecoutons.  Paix -là,  Monfieur,  filenee. 

ANGELIQUE,  reprend. 

'        L'Officier  naturellement , 
Eft  galant  &  poli ,  fans  vouloir  k  paroître. 

Cij 
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L'Auteur  qui  s'étudie  à  l'être , 
y  réuiïît  plus  difficilement  : 
t         L'un  embellit  le  petit  -  Maître  ^ 
Et  l'autre  gâte  l'Important. 

L  E    B  A  D.I  N  A  QE. 

Fort-bien.  Je  n'auroîs  pu  décider  autrement* 

.L'  O  F  F  I  C  I  E  R. 

Il  gâte  l'Important  !  J'ai  pourtant  gain  de  caufe* 

Une  bouche  charmante  a  décidé  la  chofe  : 

Quel  comble  de  plaifir  !  C'eft  gagner  doublement. 

L*  A  U  T  E  U  R. 

Décifion  de  jeune  fille , 
Qui  fe  laiffe  éblouir  par  Toripeau  qui  brille  ; . 
£c  j'appelle  au  bon  goût  d'un  pareil  jugement. 

ANGELIQUE,  avec  vivacité. 

Je  n'ai,  porté  qu'en  badinant , 
L'arrêt  qui  vous  met  en  colère , 
Et  je  n'écoute  qu'en  riant , 
La  réponfe ,  .Monfieur ,  que  vous  venez  de  faire. 
Pefter  contre  fon  Juge  efl  un  foulagement ,      ^ 
Qu'on  permet  au  Plaideur  quand  il  perd  fon  affaire^* 
Et  quoi  que  vous  difiez ,  tout  m'eft  indifférent , 
Vous  n'aurez  jamais  le  talent 
De  m'offenfer ,  ni  de  me  plaire. 

[  au  BadinagCy  gracicufemcnt.  3 

Adieu,  Seigneur ,  je  cours  dans  ces  inflans 
Mettre  à  profit  tous  vos  préfens , 


COMÉDIE.  37 

Et  pratiquer  la  fcience  légère 
D'épuifer  les  riens  amufàns. 

[  en  tirade.  ] 

Je  vais  éfleurer  tout  dans  les  cercles  brillans , 
Traiter  la  paix ,  faire  la  guerre , 

Attaquer  l'ennemi ,  le  prendre  prifonnier , 

Faire  éclater  tout  haut  ma  douleur  peu  commune  ^ 
Pour  le  départ  de  l'Officier  ; 

£c  maudire  tout  bas  la  préfence  importune  , 
Du  jeune  Robin  familîer, 

[  en  regardant  f  Auteur.  J 

Qui  difpute  à  Monfieur ,  l'art  de  nous  ennuyer  : 
Et  pour  me  difîîper  dans  cette  conjonfture. 
Railler  Monfieur  l'Abbé,  badiner  fa  figure. 

Le  confulter  fur  des  ponpons  ; 
Et  l'ayant  établi  juge  de  ma  coëflfure. 

Faire  imprimer  dans  le  Mercure , 
Ses  Arrêts  de  toilette ,  &  fes  doutes  profonds; 

LEBADINAGE, 

Adieu,  ma  belle  enfant ,  votre  efprit  fait  paroîtrc 
Trop  de  talent  pour  ne  pas  l'employer. 
Continuez ,  &  votre  Maître 
Sera  bien- tôt  votre  Ecolier. 

[  Angélique ,  fort,  j 


\t^ 
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SCENE     VIL 

LE  BADIN  AGE,  L'OFFICIER, 

L'AUTEUR. 

L'OFFICIER,  auBaiinage. 

Moi ,  je  pars ,  &  je  vais  prendre  congé  des 
Dames  : 

Elles  font  à  plaindre  en  ce  jour , 
Je  vous  les  recommande.  Attendant  mon  retour. 

Pour  amufer  ces  pauvres  femmes , 
Par  votre  art ,  s'il  fe  peut ,  rendez  l'Abbé  moins  fot  ^ 
Façonnez  tous  les  gens  de  Palais  &  d'affaire, 
Ne  perdez  pas  de  tems ,  il  vous  efl:  néceflTaire  i 
Il  vous  faudra  donner  bien  des  coups  de  rabot. 

Je  ferai  revenu ,  je  gage , 
Que  vous  n'aurez  pas  fait  un  quart  de  votre  ouvrage. 
Adieu ,  j'entends  déjà  le^  înftrumens  guerriers  , 
Aninier  du  François  la  valeur  naturelle , 

Je  cours  où  la  gloire  m'appelle , 
pt  je  vais  fur  fes  pas  me  couvrir  de  lauriers* 

LE    BADINAGE. 

Partez ,  vaillant  Guerrier ,  fuivez  un  fi  beau  zele  : 
Hâtez  votre  départ  pour  hâter  le  retour  : 
Revenez  plus  brillant  embellir  notre  Cour  , 
Revenez  pour  nous  rendre  une  gaité  nouvelle  , 
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Et  pour  vous  délalTer  en  cet  heureux  féjour , 
Des  fatigues  de  Mars  dans  les  bras  de-l'Âinourï 
Après  la  peine ,  après  le  péril  redoutable  , 

Vous  trouverez ,  auprès  de  nous  $. 

Le  Badinage  plus  aimable , 
I,e  plaiTir  ^lus  pi<]uant  6c  le  lepos  plus  doux. 


LE    BAD  IN  A  G  E; 


SCENE     V  J  I  L 
hE   BADÎNAGE,   L'Al^TEOR, 

L*  A  U  T  E  U  R, 


P 


Our  moi  la  Paix  eft  mon  partage  i 
Et  quoique  je  dertieure  en  ce  lieu  fortuné , 

Ne  comptez  plus  fur  notre  hon^niage , 
Je  le  deftine  à  votre  frère  aîné  ; 
Et  je  cours  de  ce  pas ,  mon  petit  Badinage, 

Lui  donner  fur  vous  Tavantage  ^^ 

Il  aura  feul  tout  mon  encens, 
Je  vais  dans  tout  Paris  par  un  fanglant  Ouvrage  j^ 

Vous  décrier  en  même  tems  ; 
Je  veux  que  dans  trois  jours  il  foit  feul  à  la  mode> 

Je  le  peindrai  fous  des  traits  féduifans , 
Comme  un  Dieu  fans  façons ,  agréable  >  commode  , 
Père  du  bien  facile  §c  du  plaifir  réel , 
Pigne  que  l'univers  encenfe  fon  autel  : 

Et  rendant  vos  défauts  infignes, 
Je  vous  offrirai ,  vous ,  fous  des  couleurs  malignes  , 
^  Comme  un  Dieu  mince  &  freluquec  ; 

Un  petit  précieux  que  le  caprice  guide. 
Qui  veut  faire  Thabile ,  &  n'a  que  du  caquet  : 
Tout  parle  contre  vous ,  &  pour  lui  tout  décide  5 
Vous  \ikz  au  frivole",  il  va  droit  au  folide  : 

Vous  êces  l'ombre,  ilcft  le  corps. 


C  0  M  È  b  î  E.  4i 

Le  bonheur  qu'il  procure  eft  un  bonheur  palpable  > 
Vos  faveurs  font  du  vent ,  &  n'ont  qu'un  vain  dehoïS*, 
Il  eft  la  vérité ,  vous  n'êtes  que  la  fable, 

LE   BADINAGE. 

Signalez  vos  talens  par  de*  projets  fi  beaux , 
Vous  ne  pouviez  choifir  un  plus  digne  Héros. 

Partez ,  allez  chanter  le  vice , 
La  hoqte  &  le  remord  en  feront  le  fçul  prix. 

Ils  puniront  votre  injuftice , 
Et  fçauront  me  venger  d'un  indigne  mépris. 

L'  A  U  T  EUR. 

D'un  chimérique  Dieu  menace  imaginaire  ! 
Adieu.  Tu  vas  fentir  les  traits  de  ma  colère  J 
C'eft  peu  d'aller ,  de  maifon  en  maifon , 
Verfer  fur  toi  mon  dangereuse  poifon  ; 
Je  vftis  dans  Içs  CafTçs ,  je  vais  contre  ta  caufe ,    . 
Armer  tous  les  partis  divers  , 
Et  je  cours ,  fans  Faire  de  paufe  , 
Au  Fauxbourg  Saînc  Germain  te  dénigrer  en  profe , 
Au-dçlà  du  Ponc-neuf  te  déchirer  en  vçrs , 
Auprès  des  Quinze- Vingts  te  fronder  en  mufique. 
Et  chanter, contre  toi  plu?  d'un  couplet  cauftique; 
Act^quîîr  ta  puifTancô ,  &  combattre  ton  goût 
Sur  la  Scène  Françoife  ,  «lu  Théâtre  lyrique; 
Et  je  veux  que ,  preflfé  de  l'qn  à  l'autre  bout , 
Tu  doutes  X)ii  je  luis ,  &  me  trouves  par  tout. 
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SCENE  IX,  &  dernière. 
LE  BADINAGE ,  LE  PART^RE, 

LE  PARTERRE,  ^parf. 

EAe  de  la  Mufîque!  Au  diable  le  Poëme .' 
Payer  quarante  fols  un  mal  de  tête  extrêmç  \ 

LE    BADINAGE. 


P 


Quel  eft  donc  celui  que  je  voî  ? 
Sonafpeâ  m'intimide ,  &  je  fens  de  l'efTroî, 

LE   PARTERRE,  a  parf. 

Je  fuis  encore  ému  des  flots  &  de  l'orage  , 
Que  je  viens  d'exciter  dans  mon  jufte  courrout^ 
Jedierche  ici ... , 

LE    BADINAGE. 

Qui ,  Moniteur  / 
LE    PARTERRE. 

Vorn; 

N'êtes-vous  pas  le  Badinage  ? 
LE    BADINAGE. 

Ouî,c'eftmoi. 

LE    PARTERRE. 

Touchez-là  ;  car  je  viens  vous  trouver  ^ 


^^^^^^^m 
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Pouriîîffîper  Tennui  qu'on ^*a  fait  éprouver^ 
Péjà  votre  air  fripon  déride  mon  vifage^ 

LE    BAPINAGE. 

Dices-moi  quelles  fonc  vos  qualités ,  Monfleur  I 

LE    PARTERRE. 

Toutes.  Je^uîs  Robin ,  je  fuis  Auteur, 

Je  fuis  Abbé  ,  je  fuis  homme  d'Affaire^ 
Je  fuis  Muficien ,  &  je  fuis  Médecin , 

Je  fuis  Marchand  ,  &  je  fuis  Moufquetaîre  ^ 
Je  fuis  Normand ,  Gafcon .  •  • .  Bref,  }e  fuis  tout 

Enfin. 

En  ma  perfonne  je  raffemble , 

Tous  les  Etats  &  les  Païs  enfemble. 
Je  décide  de  bout ,  mais  fouverainement  jj 
ïit  Ton  ne  m'ennuya  jamais  impunément, 
Ici  je  fuis  fur-tout  un  Juge  qu'on  redoute^ 
^ieçpnnoiflez .  •  • 

LE    B  A  D  I  N  A  G  E. 

Qui  ?  Terminez  mon  doute, 

LE  PARTERRE,  e/i  bâillant. 

ReconnoilTez  à  ce  bâillement-là  , 
Le  Parterre  qui  fort  du  nouvel  Opéra. 

LE    BADIN  AGE. 

Vous  êtes  le  Parterre  !  Ah  !  mon  Roi ,  mon  cher 

Maître  ! 
ïiéuni  dans  un  feul ,  comment  vous  reconnoître  ? 
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Pardonnez  mon  erreur ,  &  daignez  être  aflls» 
LEPARTERRE. 
Non ,  ce  n'efl:  pasvtna  coutume. 

LE     B  A  D  I  N  A  G  E. 

Tant  pis. 
LE    PARTERRE. 

Je  ne  le  fus  jamais  depuis  qu'on  m'a  vu  naître, 

LE    BADINAGE, 

Pourtant  fi  vous  le  pouviez  être  , 
Vous  feriez  plus  à  l'aife ,  &  nous ,  Seigneur  ,  auflî, 

LE    PARTERRE, 

y  oqs  avez  peur  ? 

LE     BADINAGE, 

On  voit  trembler  le  plus  hardî  ^ 
Quand  il  efl  devant  vous  obligé  de  paroître, 

LE    PARTERRE. 

»  ■ 

Vous  êtes  fait  pour  plaixe  ,  ainfi  ne  craignez  rîen. 
LE     B  A  D  I  N  A  G  E. 

Vous  venez  de  voir  Hippolite  ? 
Seigneur ,  que  votre  efprit  daigne  éclairer  le  mien  , 
Quels  font  vos  fenrimens  ? 

L  E    P  A  R  T  E  R  R  E. 

Je  ne  lé  fgai  pas  bien  ,'. 
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J'en  aï  plufieurs ,  &  tels  qu'il  les  mérite , 
Tous  juftes  dans  le  fond  y  mais  qui  ne  font  pas  clairs. 
Il  m'en  infpire  de  divers  ; 
D'ennui ,  de  haine ,  de  colère , 
De  mépris ,  de  triftefle  ,  &  de  compaflion. 
Je  reffens  tout  chez  moi ,  hors  l'admiration- 
Dans  tous  mes  jugemens ,  à  moi-même  contraire , 

J'en  porte  autant  dans  ma  cônfufion , 
Que  fous  un  feul  bonnet  je  raflfemble  de  têtes  ; 
Et  leur  nuage  obfcur  excite  des  tempêtes  ^ 
Caufe  dans  mon  cerveau  tant  de  flus  &  reflus , 
Qu'ils  fe  confondent  tous ,  &  que  je  a'y  vois  plus. 

LEBADINAGE. 

Dans  ce  conflit ,  aux  Auteurs  (î  terrible , 
Je  vous  trouve ,  Seigneur  ,  prefqu'incompréhenfî- 
ble. 

LE    PARTERRE. 

Maïs  la  nuit  fe  diffipe ,  &  je  vois  le  Soleil , 
Il  eft  tems  par  ma  voix  que  la  vérité  force  ; 
Je  viens  d'afïèmbler  mon  Confeil  ; 
Sur  un  Ouvrage  de  la  forte , 
Voici  tous  les  Arrêts  qu'il  porte. 

LE    BADINAGE. 

Qu'il  va  partir  d'orages  foudroyans  ! 
Et  de  jugemens  différens. 

,       L£   P  AKTEKKZy  en  Muficien. 

Je  rends -juftice  à  la  Mufique, 
Elle  eft  bien  travaillée ,  elle  a  de  grands  morceaux. 


4^       LE  ÈAÙ  ÎN  AU  Ëi 

Les  accompagnemens  &  les  chœurs  en  font  beauk; 

Mais  par  malheur  elle  efl  mélancolique , 
Fatigue  trop  TOrquèflre  ;  &  dans  le  même  tems 
Qu'il  paroît  qu'elle  pique 
Quinze  ou  vingt  prétendus  fçavans  , 
£lle  ennuie  à  mourir  plus  de  mille  ignorans. 

Les  airs  d'ailleurs ,  nouveaux  dans  leur  efpece^ 
Sont  plus  Tartares  que  François  ; 
On  leur  fait  ici  piolitefle  > 
Comme  a  des  gens  qu'on  voit  pour  la  première  fob^ 

LE    B  A  D  I  N  A  G  Ei 

« 

Ceft  lé  MuHcien  qui  parle  par  fa  boucher 

LE   PARTERRE,  en Auteuu 

Pour  le  Poème ,  il  m'effarouche , 
Un  n'a  jamais  commis  de  tels  larcins, 
tiller  effrontément ,  piller  Phèdre ,  Avilie  : 
C'ell  voler  fur  les  grands  chemins. 
On  lui  prend  tout  encor  jufqu'au  nom  d'Aride; 
Mais  que  dis  -je  ?  Ceft  peu  dans  ces  tems  inhumaine  ^ 
Ceft  peu  qu'on  la  dépouille ,  O  Ciel  1  on  l'eftropie. 
Un  barbare,. eh!  le  puis-je  autrement  appellerî 
Lui  brife  chaque  membre  ;  &  l'ofe  décoller  , 
Sans  pitié  ,  fans  égard  aux  loix  de  l'harmonie , 
Change  les  plus  beaux  vers  en  des  vers  Vifigoths^ 
Et  par  un  dernier  trait  de  licence  inouie , 

De  tous  les  chœurs  il  fait  des  Matelots. 
Et  l'on  ne  venge  point  le  bon  fens  qu'il  défoie  , 
Ce  Théâtre  qu'il  pille ,  &  Racine  qu'il  vole  l 
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LE    BADINAGE. 

Ali  1  Voilà  du  Public  Auteur , 
iLe  ton  cauflique ,  &  la  mauvaife  humeur. 

LE  PART  ERRE,  connefaifantrAbbé. 

Sans  m'échauflfer  les  fens,moî,  je  fais  mes  remarques^ 
Je  fronde  les  Enfers ,  &  le  Trio  des  Parques. 
Outre  que  dans  I(is  ils  font  pris  tout  du  long^ 
Je  ne  fçaurois  fouffrir  les  hommes  en  jupon , 
La  mafcarade  eft  indécente  &  fotte  : 
PaflTe  pour  mettre  encor  des  femmes  en  culotte. 
J'en  trouve  le  coup  d'oeil  amufant  &  fripon. 
En  tirant  mon  rabat ,  &  braquant  ma  lorgnette  ^ 
J'ai  le  plaifir  alors  de  juger  du  tendron , 
Et  de  me  récrier ,  qu'elle  eft  bien  en  garçon  ! 
Non ,  je  ne  vis  jamais  de  jambe  fî  bien  faite  , 

Ni  de  corûge  fi  mignon  \ 
Ah  !  je  la  croquerois ,  tant  fa  taille  eft  parfaite  ! 
Je  n'y  fçaurois  tenir ,  fon  petit  air  mutin 
Mérite  qu'on  la  claque  &  reclaque  foudain. 

LE    BADINAGE. 

Oh  !  Ceft-là  de  l'Abbé  le  ton  plein  de  molleffè. 
Ce  goût  pour  les  tendrons  nous  marque  fa  foiblefli. 

LE  PART  ERRE  yen  petit'Mattre. 

Le  Poëme ,  en  honneur ,  ne  fçauroit  fe  payer. 
Entre  plufieurs  endroits  dont  je  fuis  Chevalier  , 
Je  trouve  le  retour  de  Thefée  impayable. 
Dans  le  moment  qu'on  dit  a  ce  Héros 
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Qu'il  eft  deshonoré  par  fon  fils  trop  coupable  ^ 
Une  troupe  de  Matelots , 
Qui  dans  fa  Cour  arrivent  en  batteaux  ^ 
Viennent  lui  témoigner  leur  joie  inexprimable  * 
Par  des  tambourins  Ôc  des  fauts. 
On  ne  peut  pas ,  où  }e  me  donne  au  diable  ^ 
Onnepeutpaschoifir  fon  tems  plus  àpropos< 
Le  coq-à -l'âne  eft  admirable  î 

LE    BADINAGÈ. 

Voilà  du  petit-Maître  &  Tair  &  les  propos* 
LE  PARTERRE,  e/i  Robin. 

Le  Poème  en  première  inftànce 

A  perdu  fon  Procès  tout  net* 
De  le  mettre  à  néant  on  a  fagement  fait  , 

Et  je  confirme  la  Sentence. 
En  outfe ,  non  content  du  quart  qu'on  a  fouftraît  ^ 
Je  condamne  le  tout  par  Arrêt  authentique  ; 
Et  j'enjoins ,  fans  délais ,  au  Théâtre  lyrique 
.  De  fupprimer  à  Cet  effet 

Les  paroles  tout-à-fait , 

Et  ne  chanter  que  la  Mufique- 

L  E    B  A  D  I  N  A  G  E. 

On  reconnoît  la  Robe  à  ce  ton  emphatique* 

LEPARTERRE,^/z  Gafcon. 

Pour  moi ,  je  mé  rends  toujours  là  | 
Jufte  à  la  fin  de  TOpéra. 
Pft ,  lé  gaillard  avec  fa  redingote 


Se 


-     4 
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^^  Se  glifle  comme  un  bent  coulis. 
J^arribe  à  tems  &  j'efcamote 
Lé  roffignol  chanté  par  un  gofier  exquis  , 
Abec  les  pas  que  fi  bien  nous  tricote 

L'aimable  danfeufè  qui  faute 

Prefqu'auffi-bien  qu'un  homme  du  Pays» 

J'edkbe  aînfi  lé  plus  beau  du  fpeélacle  > 

Sans  qu'il  m'en  coûte  encor  ni  d'argent ,  ni  d'ennuî. 

Hem  !  ne  troùbez-vous  pas ,  ou  je  meure  aujourd'hui. 

Que  lé  garçon  fait  à  miracle , 
Et  qu'on  né  peut  agir  plus  fagëment  que  lui  ? 

LE    BADINAGE. 

On  devine  d'abord  l'Auteur  dé  cet  oracle  > 
Et  fans  attendre  ici  que  je  nomme  fon  nom  , 
Chacun  dit  avant  moi ,  c'eft  le  Public  Gafcoh. 

LE    PARTERRE,  en  Commis  fubalterne. 

Je  fors  fort-mécontent  de  cette  Comédie. 

Tout  fiipputé  dans  mon  génie  , 
Li'Opéra ,  vent  rebleu ,  nous  prend  pour  des  zéros 
De  nous  tirer  de  nos  Bureaux  , 
Pour  nous  donner  femblable  rapfodîe. 
J'ai  la  tête  câflee ,  &  l'oreille  affourdie , 
D'entendre  fans  raifon  tonner  à  tout  propos  ; 

Et  la  Salle  eft  empuantie  , 
Par  Todeur  des  pétards  qu'allument  des  nigauds. 
D'un  bras  fort  mal-à-droit ,  dans  les  vilains  nafeaux 
Du  monftre  que  combat  Aricie  , 
Et  que  Corneille  a  peint  fi  galamment  p 
Dans  Alexandre ,  ou  dans  îphigénie. 

D 


^ 


jD      L  £    BA  D  IN  A  G  E,      . 

Je  ne  fçai  dans  lequel  des  deux  précifément. 
J'en  ai  fait  la  leâure  ,  étant  petit  enfant. 
D'une  peinture  fi  jolie  , 
J'ai  retenu  ces  deux  vers  feulement. 

Son  front  large  eft  armé  d^écaillcs  jauniflàntes  : 
Tout  fon  corps  eil  couvert  de  cornés  menaçantes. 

LE    BADINAGE. 

Oh  !  du  plus  ruftre  des  Commis 
Qui  foient  dans  les  aides  blotis. 
Voilà  les  quiproquos ,  &  l'ignorance  craffè. 

LE   PARTERRE,  contrefaifant  VAbbi. 

J'oublîoîs  le  meilleur.  Un  petit  mot  de  grâce. 
Je  reviens  aux  enfers.  L'oracle  qu'on  y  rend 
Me  paroît  d'un  naïf  frappant , 

f  s'interrompant  en  Marchand.  3 

Et  digne  de  rifée Et  digne  de  rifée! 

Songez ,  Monfieur  TAbbé  ,  qu'il  prédit  à  Theféc^ 

Qu'il  va  trouver  l'enfer  chez  lui. 
Cette  prédidion  fe  trouve  véritable  : 
En  y  trouvant  fa  femme ,  il  y  trouve  le  diable» 

[  il  rit  en  Abbé.  ] 

Cela  fent  la  boutique  &  fon  homme  établi^ 
Hi ,  hi . . . . 

[  en  Marchand  ,  contrefaifant  VAbbi.  ] 

Hi ,  hi  1  Pourquoi  ricannéz:- vous  ainfi  f 
Vous  prouveriez  l'Oracle  iocontellable , 


COMÉDIE.  51 

Si  vous  aviez  un  femme  aujourd'hui. 

f  en  Abbé.  ] 

M onfieur  le  trafiquant ,  la  vôtre  eil-elle  aimable  ? 

[  en  Gafcon.  ] 

Abec  tout  lé  refpeâ:  que  je  dois  au  rabat  » 
Bous  abez  tort ,  MouflTu  l'Abbat , 
Aux  dépens  du  Marchand ,  dé  faire  Tagréable. 
C'eft  dé  tout  rOpéra  l'endroit  lé  plus  palfable  , 
Cela  fait  Epigramme  ou  je  né  fuis  qu'un  fat. 

[  en  Auteur.  ] 
Ciel  !  Peut-on  foutenir  un  Oracle  exécrable  ? 

[  en  Petit-Maître.  J 

Monfe l'Auteur,  n'enfoyez  pas  furprîs. 
Sans  doute  le  Marchand  fait  crédit  au  Coufis» 

[enCom..i5.'\ 

Je  n'en  fçais  rien ,  Monfieur  le  Petit-Maître  , 
Je  fuis  toujours  de  leur  avis. 
L*Oracle  eft  auffi  clair  que  trois  &  trois  font  fix. 

£  en  Avocat.  J 

Cefl:  à  moi  de  parler ,  que  je  fafle  ma  charge  , 
Place  au  barreau  ;  place  ^  petit  Commis. 

[f/i  Gafcon.  ] 

Mais ,  MouflTu  l'Abocat ,  bous  m'écrafez  ,  fandis. 
Botre  éloquence  m  eft  à  charge. 

LE    BADINAGE. 
Tous  parlent  à  là  fois. 

Du 


I 
« 
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^.E   PARTERRE,  en  Avocat, 

|!^a  Cour  veut  être  au  large»^ 

f  en  Gafcon.  J 

Bllé  cafTe  l'Oracle  :  &  }é  lé  rétablis* 
[  en  cçhuâf  3 

J'attaque ,  je  défends ,  je  fifle ,  j'applaifdîs  ^ 

Je  profcris  ,  je  fais  grâce  , 

Je  m'obfline  ,  je  me  dédis , 
J'ajoute ,  je  fupprime.  Et  moi ,  je  fais  m?un-baffc. 

J  II  touffe ,  il  craché  y  il  Je  mouche.  3 
[  enfaujfet,  ] 

Paix  y  les  moucheurs  ;  paix  donc  :  l'endroit  eil  dç^ 
plus  beaux. 

[  en  bajfe  taille.  ] 

Il  eil  des  plus  mauvais.  Silence  •  les  Codrtauts» 
t,E    BADINAGE. 

Ah!  Seigneur!  Quel  cahosi  Et  quel  défordre  cas* 

trême  ! 
Qui  f^it  naître  chez  -  vous  ces  contradiâions  ? 

LE  PARTERRE,  d'un  air  calme.  ' 

Paix.  Ce  n'eft  rien.  Je  fuis  en  prife  avec  moi-même  ; 
Nous  avons  tous  les  jours  ces  altercations. 
Je  vais  les  appaifer  fans  tarder  davantage. 
Je  n'ai  fait  éclater  ce  choc  d'opinions , 
Que  pour  faire  briller  avec  plus  d'avantage. 

Mes  dernières  décifions  ; 

'.  »..      ...1,   •'■•^ 
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Tel  que  l'aftre  du  jour ,  qui  Êtit ,  après  l'orage  , 
Avec  plus  de  fplendeur ,  paroîcre  fes  rayons. 

LE    B4DINAGE. 
Le  çalmç  çft  rçvenu.  Que  dira  - 1  -  il  ?  Voyons^ 

LEPARTERRE,e/i  Public  indulgent. 

Juge  (ans  paflion ,  indulgent  fans  foibleflë  , 
Au  fpeâacle.tQUjDurs4e  cherçhe  le  plaifir. 
Je  ne  ^îffle  jamais  ni  l'Aïleur ,  ni  la  Pièce  : 
£c  fi  Je  fais  du  bruit ,  c'eft  pour  les  applaudir^ 

Toujours  porté  vers  la  Clémence  , 

Je  fçai  borner  mon  éloquence , 
A  fàifir  ^  louer  les  endroits  les  plus  beaux  | 

Et  ce  n'eft  que  par  mpn  fileqcç , 

Que  je  critique  les  défauts. 
On  a  remis  Ifle ,  ma  joye  en  eft  extrême. 

J'éprouve  l'embarras  charmant 

De  ne  fçayoir  à  tout  moment 
Qui  je  dois  approuver  le  plus ,  ou  le  Poërtie  ^ 
Ou  la  Mufique ,  ou  î'Adrice  que  j'aime, 

LE    BADINAGE. 

Il  ne  fifHe  jamais  la  Pièce ,  ni  l'Afteur  ! 
^h  !  de  tous  les  Publics  c'eft  pour  nous  le  meilleur, 
La  bonne  pâte  de  Parterre  ! 
Vers  lui  toujours  mon  goût  me  portera. 

Et  je  m'en  tiens  à  celui  -  là. 
Pour  nous  prouver  votre  humeur  débonnaire  , 
f^âices^  Seigneur  I  un  accord  avec  nous. 
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LE   PARTERRE. 

£c  quel  accord  ? 

LE    BADIWAGE. 

A  yez  pour  cette  Comédie  , 
Cette  indulgence  extrême ,  &  cet  efprk  fî  doux  ^ 
Que  vous  avez  pour  celle  d'Italie, 
Notre  foiblelTe  égale  leur  befoin. 
Et  nous  vous  promettons  de  redoubler  de  foin  ^ 
£t  de  la  furpaffer  en  ardeur  de  vous  plaire. 
Le  Badinage  eft  François  comme  vous  : 
Que  cette  gloire ,  &  fi  grande,  &  fi  çhere, 
Vou§  porte,  en  dépit  des  jaloux , 
A  faire  autant  pour  lui  que  pour  une  Etrangère. 

LE    PARTERRE, 

Pour  vous  je  fuis  prêt  à  tout  faire  ; 
Mais  à  condition  que  pendant  ce  tems4à  , 
Toujours  le  Badinage  ici  m'amufera. 

LE    BADINAGE, 

Cela  dépend 

LE    PARTERRE. 

De  qui  ? 

LE    BADINAGE. 

Mais  de  votre  préfencd 
Chaque  fois  qu'on  l'affichera  , 
Venez  le  voir  en  affluence ,  . 
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Et  jamais  il  n*y  manquera  : 
Mais  foyez  bien  exad  à  lui  rendre  vifite , 
Car  fi  vous  y  manquez  deux  ou  trois  jours  de  fuite  p 
Vous  ne  le  verrez  plus;  crac ,  il  difparoîtra. 

LE    PARTERRE. 

J'y  viendrai  donc.  Je  me  prête  à  rabfencç. 
Pour  figne  de  paix  maintenant , 
Recevez  cetembraflèmenc. 

*    [  Il  embraffe  le  Badinage,  3 

Mon  frère  qui  dit  bis ,  je  penfe , 
Ne  feroit  pas  fâché  d'en  avoir  fait  autant. 
A  propos  de  ce  frère ,  il  eft  bon ,  &  pour  cauie> 

Qu'il  donne  les  mains  à  la  chofe  : 
Car  je  ne  fuis  que  fon  petit  cadet. 
Il  a  fur  nous  un  afcendant  parfait  : 
Ma  volonté  toujours  efl:  de  faire  la  fienne. 

Si  vous  voulez  que  la  paix  tienne , 

Dites  -  lui  qu'il  ait  la  bonté 
D'approuver  à  préfent  lui  -  même  le  traité. 

l  tlfort.  2 
LE  BADIN  AGE,  au  vrdî  Parterre. 

Meflîeurs ,  du  bon  Public  prenez  le  caraftere. 
Vous  gagnerez  vous  -  même  à  paroître  indulgens. 
En  nous  ôtant  la  crainte ,  aux  Adeurs  fi  contraire , 

Vous  augmenterez  nos  talens  p 

Et  vos  plaifirs  en  même  tems. 


Que  notre  état  vous  touche  &  vous  engage 
foufcrire  ce  foir  à  l'accord  propofé  : 
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yous  plaire  eft  pour  nous  tous  un  difEcik  euyrage  i  ' 

Nous  excufer  vous  eft  aifé. 

Faites  donc  grâce  au  Badinage  : 

Qu'il  obtienne  votre  fuffrage. 
taire  notre  bonheur  ne  dépend  que  dé  vôusi 

[  d*un  ton  tragique.  ] 

Seigneur ,  dites  un  mot ,  &  vou^  nous  fauvez  tousi 


FIN, 


BA  SI^LE 

ET 

QUitTERIE. 

'T  R  AC  I-C  o'm  ED  I  £, 

Par    M.  .GAULT  1ER, 

,  Le  Fn'x  tfi  dt  vingt-cm^  fitt. 


A    PARIS, 

Chez   NOËL    PISSOT,   Qaaf  des    Aujnlliil!, 
k  U  defcentft  du  Pont-Neuf,  i  U  Croix  d'Ol. 


M.  DCC.   xxlii. 
^i/ee  A^prohation  &  Frivile^i  d»  Rayi 


JC  T  EV  RS 
'du  Trolome, 


î,  E  M  A  R  OU I  S. 

£e  c  HE  Val  1ER. 

Î.E    BARON. 


l^  Scen€  e^  chez,  le  Marquis.    * 
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PROLOGUE 


SCENE    PREMIERE.*  . 

LE  MARQUrS,  LE  CHEVALIER.     ; 

•f 

LE    CHEVALifeR.  • 

ENdbRî  un  Coup  je  ferai  fort  trompé  jô 
1  on  voit  Bafile  &  Quitcerie  faire  fortune 
fur  le  Théâtre.  Vous  avez  beau  en  parler  avan- 
tageufement  ;  je  n'efpère  point  bien  de  ce  fujet» 

^  Lf:  M  ARquis. 

Mais  >  en  vérité ,  Chevalier ,  peut-on  fe  pré- 
venir contre  une  Pièce  fur  des  préjugez  aufli 
déraifonnabies  que  ceux  que  vous  avez  :  Quoi 
parce  que  les  caractères  de  Dom  Quioiotte  8c 
«e  Sancho,ont  toujours  été  un  écueil  pour  ceux 
qui  les  ont  voulu  traitter,  vous  prétendez  qu'il 
y  a  de  la  témérité  à  les  mettre  fur  la  Scène  j 
&  qu'ils  entraîneront  la  chute  de  la  nouvelle 
Pièce  \  Git  tout  n'en  faifant  pas  le  fond  :  la-  con- 
clufion  eft  ridicule  j  je  ne  içaurpis  m*empêcher 
de  vous  le  dire.  • 

LE  CHEVALIER. 

La  conclu  fipn  n*eft   pas   de  moi  y  Couiîn  ;  * 
aînfi  vous  n'avez  que  faire  de  la  fronder.  Je 
parle ,  afin  que  vous  le  fâchiez ,  après  gens  qui 
s'y  connoiflènt ,  gens  entendus  &  ver  fez  daw 
la  fcicnce  du  Théâtre  j  gsns^^  eu  un  mot  3  à  qui 
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on  peut  tien  s'en  rapporter,  puif<ju*ils  coM*i 

pofent  eux-mêinfs. 

LE   M  AUQ^U  IS. 
Oh  !  s'ils  compofent  eux-mêmes,  je  n'airieil 
à  dire ,  ils  doivent  en  (avoir  plus  que  les  autres» 
L  E  C  H  E  V  A  L  I È  R* 
Tudieu,  s'ils  en  fa  vent  plus  que  les  autres,  ils 
^  lelbntWen  voir  tous  les  jours,  que  rien  n^eft 
comparable  à  leur  érudition.  Tenez,  Marquis, 
f)oiir  vous  donner  une  idée  de  leur  mérite,  je 
n'ai  qu'à  vous  dire  que  tel  Ouvrage  eft  fouVcnc 
applaudi  de  tout  Paris,  qui  eft  trouvc^détefta- 
ble  dans  leur  cercle. 

LB  MARQJJIS. 
Mais  eft-cebien  TOuvrage  qui  eft  dcfcftable^' 
pu  leur  goût  ? 

LE    CHEVALIER. 
Belle  demande.   Vous  voulez  que  des  gens 
qui  ont  lu  Ariftote  ^  ne  fenteiit  jias  le  fort  &  le 
foible  d'un  Ouvrage.  'V- 

LE     M  A  R  QU î  S* 
Ils  ont  lu  Ariftote  ! 

♦  LE    CHEVALIER. 
Ohî  )e  vous  en  répons. 

L  Ë     M  A  R  Q^U  I  S» 
Pcfte!  quelles  gens  ! 

LE  JCHEVALIER. 
N!allez  pas  croire  que  j'exagère  ici  l'exceî* 
hticc  de  leur  goût.  J'ai  des  preuves  en  main 
de  tout^ce  que'j'avance.  Il  m*eft  arrivé  à  moi 
qui  vous  parle,  d*avoir  loué>  d'avoir  admiré ^ 
tout  comme  les  autres ,  de  enfuite  me  trouvant 
à  la  promenade  avec  eux,  de  les  avoir.entendu 
reprendre  &  condamner  tous  ks  endrpits  qui 
jn'avoîent  fait  plaîfir  y  iufqu'à  me Jaiflèr  prouvet 
que  je  n'a  vois  pas  dû  rire^  que  je  n'ayois  pas 
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(Su  m*atten<Jm  ;  enfin  que  j*âvois  été  un  foi: 
^vec  tout  le  public.  Eh  bien }  Coufin ,  qu'ea 
dites-  VQUS  ?  Sont-ce-Jà  d'habiles  gens  ?  heai. 
LE    M  A  R  OU  I  S. 
Je  ne  conçois  rien  au-deflus  de  leur  mérite*^ 
mais  je  vous  dirai  pourtant  que  j'aioie  encore 
mieux  être  ibt  avec  le  public  ^  qu'habile  hom^ 
me  avec  ces  gens- là  \  &  je  jwe  ferai  toujours 
beaucoup  plu5  d'honneur  de  l*un  que  de  l'autre* 
LE    CHEVAXIER. 
A  vous  permis  :  pflur  moi  )e  fuis  d'avis  qu^un 
homme  d'efprit  doit  fe  diftinguer,  &  ne  pas  )u^ 
ger  comme  h  multitude.  Avant  que  de  frequen,-* 
ter  les  içavans^j'étois  tout  cpmme  vous,  je  rîois». 
î'applaudidbis  à  une  Pièce  qui  me  faiioit  plair 
fit ,  fans  exanfiinei  fi  elle  dêvoit  m'en  faire  ; 
mais  grâces  aux  critiques  des  gens  lettrez  que 
^   je  vois  toy5  les  jours  y  je  fuis  à  prefent  fur  me$ 
gardes,  &  je  ne  m'expofe  plus  à  la  hontes  d'a« 
voir  ri  contre  les  règles. 

LE    M^aXQ^UIS. 
Vous  vous  donnez  un  ryÉule affreux  avec  vos 
règles  ;  permettez-moi  dSW)US  le  dire  ;  à  vous^ 
entendre ,  il  fèmble  qu'elles  defïèndent  de.  rire> 
&  que  la  Nature  ne  fbît  pas  elfe-mê^nie  la  regte 
fur  laquelle  t;outes  les  Poétiques  ont  été  faites^ 
Eh  biert»,  apprenez  aujourd'hui  de  moi . .  • 
LE   CHEVALIER.       • 
Oh  !"  je  le  fâi  avant  vous. 

LE,  iMARCLUI.S.  *    ' 

Quoi?    . 

LE    CHÉVALIERc 
Ce  que  vous  a: lez  me  dire,       • 

LE    MARQJJIS. 
Et  qu*efl-ce  quec  je  vais  vous  di«  ?:- 
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LE    CHEVALIER. 
-    Vous  allez.  m€  dire  * . .  Oh  Imafoi^Je  lie  fuîii 
pas  •  ibrcier*.    * 

LE  MARQ^UIS. 
11  parok  bien  que  vous  ne  l'êtes  pas  >  ne  ju-  |P 
rez  pas  pour  me  le  faire  croire.  Je  veux  vous, 
dire  que  les  règles  ne  font  rien  moins  que  ce^ 
que  vous  penfez»,,  qu'elles  n*ônt  point  été  feitcf& 
pour  gêner  ceux  qui  travaillent  >  mais  pour  leur 
faciliter  le  moyen  de  plaire  en  leur  montran^t  le 
.  chemin  qui  conduit  au  cceur  5  c'eft  pourquoi  un 
Ouvrage  qui  fait  pïaifîr  eft  toujours  mieux  dans. 
les  reglesjielon  moî^qu'un  Ouvrage  qui  ennuyé*. 
En  un  mot ,  la  grande  règle  eft  de  plaire  ;  celui 
qui  plaît  les  a  toutes  obfervées,  ôc  il  pofledc 
mieux  fbn  Ariftoîe  ,  fins  l'avoir  jamais  lu  3  que 
ceux  qui  le  ftvent  par  cœur  ^^  &  qui  font  bâiller 
|)ar  ta  leâure  de  leurs  Quvrages-^  Mais  te  Barons 
•entre  >  brifcns  là-deffijs.  . 
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Xe  Marquis,  ib _  Chevalier ,.  H    Baroh» 
'  tE    MARQJJIS. 

JE  coraménçois  à  ne  plus  vous  attendre  ^Sa-  • 
j:on  %  d*Qu  venez- vous  fi  tard  ?  peut-on  voua 
le  demander  ? 

LE    BARON. 
Vous  le  pouvez  hardiment,  car  je  me  meuaf$; 
4'cnvie.  cÊ  vous  Iç  dire. 

LE    CHEVALIER. 
Quelque  bonne  fortune* 


LE    BARON; 

Point  4u-touc. 

LE    MARQUIS. 
D'où  venez- vous  donc? 

LE    BARON. 
Je  viens  d'entendre  une  Pièce  qu'on  doit 
îoiier  ce  fi>ii^.       ,  « 

LE   CHEVALIER. 
Oc&  juftemenc  la  Pièce  donc  nous  parlions  : 
Bon  j  bon  ^  nous  allons  voir  ft  ce  qu'on  m'a  dit 
eft  vrai. 

LE    MARQ^UIS. 
Chez  qui  l'avez- vous  entendue  ?. 

LE    BARON. 

Chez  la  Marquife^  ma  voi/ine^  qui  ne  pou*-^ 

vant  aller  à  la  Comédie  >  à  cauiè  de  ion  in- 

difpofition ,  a  &it  prier  l'Auteur  ^  qui  eft  de  & 

connoiflànce  ^  de  vouloir  bien  lui  en  faire  la  lec-^ 

ture*  • 

LE    MARQUIS.      '  • 

Elle  vous  a  donc  &it  avertir  ? 
LE    BARON. 
Oîiy  >  le  voifinage  m'a  valu  cette  politeâè^ 

LE    MARQJJIS. 
Y  avoit-il  du  monde  ? 

LE    BARON. 
L'aflemblée  étoit  fort  jolie. 

'  .LE  CHEVALIER. 
Eh  bien^  voyons  j  fbyonsun  peu  de  quelle 
façon  elle  a  été  rcçàë.  Au  refte,  dites -moi  ^ 
cft-il  vrai  que  les  rimes  n'en  foient  pas  toujours 
riches  ?  On  m*a  dit  qu'il  y  en  a  quelques- une^ 
qui  ne  font  pas  des  plus  régulières  ^  ne  hs  avez* 
vous  pas  remarquées  ?  • 

LE    BARON, 

Non,  •        ' 
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LE    CHEVALIER 
Pourtant,  un  homme  du  métier  m'a  zSatk 
-  ^que  cela  eft. 

LE   BARON. 
Ceta  peut-être  \  mais  je  n*y  ai  pas  pris  garde» 
LE    CHEVALIER: 
«      Tant  pis ,  Baron^  tant  pis  :  cela*ne  (ait  ffi^s. 
honneur  à  votre  oreille.  Pour  moi,  c*eft  la  pre- 
mi^içtchok  à  laquelle  je  prends  garde^ 
L  E    M  A  R  OU  I  S. 
Auflî  l*on  peut  dire  que  5  par-là  vous  fakes. 
honneur  à  votre  oreille,  en  revanche  vous  n'en 
faites  gueres  à  votre  clprit. 

LE    CHEVALIER. 
Et  en  quoi  trouvez- vpus  que  je  n*en  fais  gue- 
res à  mon  efprit  ?  eft-ce  que  vous  regardez,  la 
rime  comme  une  chofe  inutile,  &  à  laquelle  il 
ne  faut  pas  faire  attention. 

:  LE  MARQJJIS. 
*  Je  k  regarcîe  comme  un  des  plus  beaux  or- 
tiemens  de  nôtre  Poe/îe  i  c'eft  pourquoi  je  fois 
d'avis  qu'il  ne  faut  jamais  la  négliger  ;  mais^  . 
qu'-on  aillç  faire  le  procès  à  un  Poète  ,  parce  que 
dans  un  Ouvrage  de  longue  haleine  il  fè  trouver^ 
quelques  rimes  qui  ne  feront  pas  de  la  dernîercL 
pxacSticvde ,  c*êfl  ce  qiie  je  ne  puis  ibufïrir  ;  8c 
je  foûtiens  £u'un  pareil  acharnement  ne  ^con- 
vient qu'à  ces  Pigmées  du  ParnafTé,  dont  Itf^a-- 
*     ^oir,  comme  difent  fo^t^ien  ces  ycjis  : 

Ne  s^tend  feulement 
Qu'à  regrattejf  un  moç  douteux  au  jugement, 
jprendre  garde  qu'un  qui  ne  heurte  yne  dipthon* 

Epier  fi  des  Ytis  la  rime  efl  brève  ou  longue  4 
G^-biçn  fi  la  voyelle  à  l'autre  s'Wifl^nii     '' 


J^e  rend  point  à  l'oreille  un  fon  trop  knguîflWi 
Çt  laifTe  fur  le  vers  le  noble  de  TOuvragCaj 
Nul  aiguillon  divin  n'éJeve  leur  courage  : 
Ils  jampent  baflemcnt,  fbibles d'iovencions , 
Étii'ofent^pçu  hardis,  t?enter  lesfiftions. 
Froids  à  l'imaginer,  car  s'ils  font  quelque  dlofe 
C'èft  profer  de  la  rime^  ou  rimer  de  la  proie. 
LE    CHEVALIER. 

Je  gage  que  c'eft  l'Auteur  de  Bafile  qui  a  fait 
cette  Epigramme  contre  ceux  qui  le  critique* 
ront. 

LE   MARQJJIS, 

Vous  ne  iâvez  ce  qup  vou^  dites  i  nion  pau- 
vre coufin  y  $c  ï\c  voyez- vous  pas  que  ces  Vers 
^nt  de  Régnier, 

LE    CHEVALIER. 

Eh  bien  !  Régnier  eft  donc  de  fes  amis*  ^ 

LE    BARON, 
'  Ah ,  ah ,  ah  •  •  • 

LE   CHEVALIER^ 
De  quoi  riez- vous,  donc  ? 

LE  MARQUIS. 
Régnier  eft  un  ancien  Poète  qui  eft  niort  il 
y  a  plus  de  cent  ans.  Voyez  fi  le  Baron  n'a  pas 
iiijet  de  rire. 

LE    CHEVALIER, 
ph  !  je  ne  fuis  pas  obligé  d'avoir  tout  lu. 

LE    M  ARQ^UiS. 
Non  \  mais  vous  êtes  obligé  de  prendre  garde 
à  ce  que  vous  dites  :  Mais  revenons  à  la  manière 
^qnt;  la  Pièce  a  été  reçue  chez  la  Majrquife.  Je 
iùis  curieu?  de  le  6 voir.  • 

LE  BARON. 
]^lle  a  été  reç&c  de  la  manière  la  plus  fingulier 
:f  ç  ^tt  monde^  • 
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•LE    MARQJUIS. 
CïmmeQt  clone  ?     ' 

,  LE    BARON. 
£Ue  a  été  trouvée  deceftable  ôç  exceUente* 

LE    CHE'VALIER. 
_  Qu*eft  ce  que  cela  veut  dire  ? 

LE  BARON- 
CeU  veut' dire  5  que  fi  P^uteur  fctranchoît 
de  fa  Pièce  tout  ce  qu'on  y  a  critiqué  3  il  n'en 
confêrveroit  pas  dix  Vers  >  elle  fanteroit  toute 
entière  ;  fi  au  contraire ,  tout  ce  qu'on  y  a  loiié 
fe  trouve  bon ,  elle  eft  excellente ,  il  n'y  a  pas 
dix  Vers  à  retrancher.  Que  dites- vous  de  ce  ju- 
gement ?  ne  vous  furprend-il  pas  ? 
LE    MAR<^UIS. 

Non. 

LE  BARON. 

Comment  non  ! 

LE    MARQJJIS- 
Non  3  vous  dis-}e. 

LE   BARON. 

Et  la  raiiôn  ?  ^ 

•  LE   MARQJUIS 

Seriez- vous  d'humeur  d'entendre  luie  fsMcl 

LE    BARON. 
A  quel  propos  une  Fable.^ 

L^   MARQUIS. 
Elle  vient  ici  fort  à  propos,^  Dites  feulemeiA 
fi  voiisi  voulez  l*en|f  ndrc. 

LE    BARON. 

,  Volontiers,  •     . 

LE    CHEVALIER. 

De  tout  mon  cœur. 

LE    MARQUIS. 

Ecoutez-moi  donc  Le'Fleuriftc* 


P  RO  LO  G  V  E. 
LE   BARON. 

Eft-ce  là  le  titre  ?  . 

LE   MARQJUIS, 
OUy.  • 

Un  }our  de  ion  pfterre  un  Fleurifte  enchanti 
(  Qui  ne  l'eft  pas  de  fbn  Ouvrage  ) 
LE  CHEVALIER* 
Je  ferai  fort  (urpris  (1  « . .  • 

LE     MARQJJIS. 
Oh  !  je  vous  en  prie  ',  ou  dites-moi  que  vou 
ne  voulei  pas  l'entendre  3  ou  écoutez-moi  jui^  • 
'  qu'au  bout  fins  m'interrompre. 

LE    BARON, 
De  grâce.  Chevalier,  ne  l'interrompeai  pa& 

LE    CHEVALIER. 
J*ji  tort,  j*ai  tort.  Vous  n'avejt  qu'à  recom« 
mencer ,  je  ne  dirai  plus  rien.  ' 

L  E .  M  A  R  QJU I  S; 
Un  jour  de  fon  parterre  ,un  Fleurifte  enchanté 
(  Qui  ne  l*eft  pas  de  fbn  ouvrage  ) 
A  venir  en  loir  la  beauté 
Invita  tout  fon  voifînage. 
On  y  vient  3  oh  y  court  -,  le  Fleurifte  ravi 
D*y  voir  tous  Ces  voifîns  accourir  à  l'en  vi  ; 
En  homme  qui  déjà  croit  ià  gloire  certaine 
Au  miheu  de  fon  monde  il  jafe,il  fe  promené  j. 

Leur  raconte  que  le  terrain 
N'étoit  que  pierre  &  tuf  avant  qu*il  fut  jardin  i 
Quil  a  d'iabord  fallu  pour  en  faire  un  parterre 
En  ôter  les  cailloux ,  y  porter  de  la  terre  5 
En  un  mot ,  le  changer  prefque  totalement* 
Après  quoi  ftms  façon  iç  faifantcomplinient  s 
Ça ,  mes  fleurs ,  leur  dit-il,^  comment  vous  fem^ 

blent- elles  ? 
Le  Roî  dans  fon  jardin  en  a-t-ilde  plus  belles  } 
N'êtes^ vous  pas  charmez  de  Içur  vivacité  t 
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Que  dites- vous  fur  tout  de  cette  bigarrure. 

Çpur  moi  je  vous  l'avoiië ,  ami  4e  la  Nature 

J'ai  toujours  été'fou  de  la  variété.* 

Selon  moi  d'un  parierre  elle  fait  la  beauté. 

.C  eft  à  peu  près  ainfi  que  Aotre  homme  babille 
Quand  certain  (^idam  déjà  vieux 
Grand  ennemi  de  la  Jonquille  : 

Compère ,  lui  dit- il,  je  n*ai  rien  vu  de  mieux  ; 

Mais  parmi  les  béautez  dont  votre  jardin  brille 

Je  ne  iâurois  foufFrir  cette  vilaine  fleur  î 
Groyez-moi ,  fî  vou^  êtes  fage  • 
Profcrivez-en  cette  couleur , 
Elle  n'eft  pas  d'un  bon  préiàge, 

A  peine  celui-ci  finiflbit  de  parler 

Qu'un  autre  lui.  vient  confciller- 
X)'en  retrancher  aulE  la  Rofe ,         ^ 
Difant  pour  foutenir  fa  caufe. 

Qu'il  eft  vrai  qu'autrefois  au^fortir  d'un  jardia 

Cesbèautez  de  la  Cour  «  elle  paroit  le  feia; 
Mais  que  telle  efl  fon  infortune 
Surtout  depuis  un  Certain  tems. 
Que  pour  être  enfin  trop  commune 
On  la  laifïe  aux  petites  gens. 

Ce  lieu  3  vient  dire  un  autre ^  eft  charmant^  je 
vous  jure*, 
Mais  à  parler  de  bonne  foi 
Je  vous  confeille  d'en  exclure 
Une  fleur,  qu'à  regret  j'y  voi. 

Excufèz ,  je  ne  puis  foumrir  la  Renoncule  ;i 
Je  ne  vqus  dirai  pas  pourquoi  ; 
Mais  je  U  trouve  ridicule  j 

Enfin  Gxi  le  récit  que  la  Chronique  en  fait* 
En  butte  à  la  troupe  mordante 
Chaque  fleur  à  fôn  quolibet. 

L'un  médit  du  Jafmin ,  l'autre  de  l'Amarante ^ 

Celui-ci  du  Pavot  j  cetui-là  de  TOeiftct^        • 
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Si  bien  que  fi  notre  homme  immoloit  fans  mur-» 
mure 
Ce  qui  bleflê  chaque  cenfeuf  , 
II  ne  fauveroit  pas  des  traits  de  la  cen/ïire 

Une  pauvre  petite  fleur. 
Je  vous  lailîè  à  penfer  (î  le  Fleurifte  enragé ,,  ~ 
De  voir  par  le  détail  fronder  tout  fon  ouvrage  | 
Aufli  ne  pouvant  plus  contenir  Ùl  fureur 
EHbien,  Meffieurs^dit-il  d'un  ton  plein  decokre 
Vous  ayez  tous  raifbn  ^  il  faut  vous  làtisfàire» 
Là-delTus  annonçant  un  tragique  deftirt 
Aux  fleurs.qu'avecplaifîr  tous  les  jours  il  con- 
temple y 
*îl  faute  3  &  d'une  feux  courant  armer  fi  main 
Il  iè  met  en  devoir  de  faucher  fon  jardin. 
(  Des  caprices  du  goût,  admirez  cet  exemple.) 
Ah  l  Monfieur, arrêtez,  s'écrie  uiides  cenfeurs} 
Faites  grâce  du  moins  à  la  Reine  des  fleurs. 
Ah  !  pouvez- vous  bien  fans  fcrupùle 
S'écrie  un  autre  en  ce  moment , 
N'excepter  pas  la  Renoncule 
D'un  fi  barbare  traitement. 
Delà  Joîn  quille  que  j'adore, 
.     Ajoute  à  ♦'inftant  un  Blondin  , 
Si  nôtre  amitié  dure  encore. 
Epargnez  plutôt  le  defl:in. 
Enfin  pour  abréger  cette  hiftoire  plaifante, 
f  d  a  trondé  l'Oeillet  qui  défend  l'Amarante  ; 
Tel  contre  cçlle-ci  parloit  avec  chafeur , 
Qui  de  l'Oeillet  proCrrit  devient  le  dcfenfeur  ; 
Si-bien  qu'en  un  moment  cette  nouvelle.guei:re 
Du  Fleurifte  charmé  rétablit  4e  parterre. 

Voilà  la  Fable  que  j 'a vois  à  vous  dire,  faites- en 
l'application. 

I^E    BARON. 

Cela  n'eft  pas  (brt  ^i&cilè. 
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BAS  ÎLE  Amant  de  Quitterie» 

OU  I  T,T  E  R I E  ,  accordée  de  Gamachci 

GAMACHE. 

DO  M  QUICHOTTE,  Chevalier  crranti 
SANCHÔ-PA*NCA,  Ecuyer  de  Doiii 

Quichotte.  J 

LÎpTAMONi  Peré de^C^ittèric 
tJLARlCE,  confideiite de  Quitèeri«. 
^  i)  A  M  O  N  ,  confident  de  Bafile. 
H I  R  C  A  S  ^  confident  dé  Gamachc. 
D  A  P  H  N  I  S,  ami  de  Bafile. 
CORYLAS    X      .  i   n        u 

TIMANDRET™"  *'^'  ■ 

Troupe  de  Bergers  &  de  Bergères* 

TLa  Scène  eft  dans  la  prairie  oh  fe  aoivent  ccle^ 
hrer  les  noces  de  Gamachcé 


BASILB 


BASILE 

É   t 

<LU  I  T  T  Ë  RIE 

T  RACI-COM£D  I  E. 

ACTE  Premier 

SCENE   PREMIERE. 
G  A  M  A  C  H  Ê  .    H  I  R  C  A  Sv 

GAMACHE. 

^^^Uy,  Ton  dit  que  Bafile  à  fotce  d'îm-' 

"^^  poftures, 

^  >«S  A  mis  dans  (on  pici  ce  chercheui  d'sU 

i»Q«,-«Ës^  vahtures. 

Qui  contre  mon  Himen  hautement  irrite!, 
De. fes  prétentions  flatte  la  vahité  ;. 
■^ufgues-là,  qu'en  public  traîttant  de  tirannié; 
Le  nccud  qui  va  m'unir  au  fort  de  Quitteiie  i 
Cet  inconnu,  dit  on,  fe  vante  fièrement 
Pe  lui  faiiè  époufer  fcn  ancien  amant. 


«8    BJ&ILE    ET  OyiTTËRlE. 

HIRCAS 

Si }  'étois  l'accorde,}  e  laifTerois  tout  dire  y 
Ëc  des  projets  d'un  fou  je  ne  ferois  tiue  rire* 

GAMACHE. 
Etc'eft par  la  tai&n  qu'il  a  l'efprit  blefle 
Que  je  crains  de  fi  part  quelque  coup  d'infènfe. 
D'ailleurs  j€  t'avoûrai  qu'à  ion  extravagance 
Je  l'ai  vu  ce  nxatiil  mêlejtant  «le  prudence  > 
Parler  il  fehfcinentdeyaiît  tous  nos  amis  ^ 
Que  je  crains  qu'il  ne  tourne  à  fon  gré  fcsefprits. 

HIRCAS. 
Allez,  ne  craignez  rien  ;  quoiqu'on  o/e  en^tre*- 

prendre. 
Nous  avons,Diea  merci,  des  bras  pour  hovls  dé- 
fendre ; 
Et  ce  fier  Dora  Quichotte  ,  ou  Dom  extravagant 
Pourroit  bientôt  parler  d'un  ton  moins  ariogant* 

GAMACHE* 
Noa,méûageQnsJb  n)ieux.;n*albas  pasje'te  prie, 
.  Pdux  montjer  .du  roulage  irriter  jufcfie  S 
Ne  donnons  pas  un  chef  à  quelques  étourdis, 
Qui  /ôtts  fes  étendarts^en  feraient  plus  hardis. 
Quelle^ouleux  pour  nous ,  fi  tantôt  quelque  in- 

fuite 
Venoît  parmi  nos>euxappQEtejr  le  tumulte  J 
Si  pour  nous  oppofer  à  de  fâcheuï  éclats 
Nous  allions  voir  changer  nos  danfes  en  combats* 
Ami  3  la  violence  cft  ici  dai^ereuiè , 
Donnons  à  cette  fête  une  fin  plus  hcureujfè  i 
Voyons  incejQSxn.ment  ce  bizarre  étranger 
Et  dans  notre  parti  tâchons  ie  l'engager  ; 
Mais  toutefeîis ayant  que  de  voir  ce  géndarmq;^ 
Sachons  fi  l'Ecuyer  que  ma  cuîfîne  charme 
En  faveur  de  mes  feux  a  fu  le  prévenir. 
Mais  n'allons  pas  plus  loin ,  car  je  le  vois  venir. 


^RJGl^COAiEJblÈ. 


*^ 


se  EN  E    H. 

'ieAÏ^ÀCHE3HlRCAS,SANCHO; 

SANCHQ. 
Effieurs^  mon  maître  vient^  laiflez^moi^  jè 
vous  pfie^ 
Ménager  vôtte  paix  avec  fà  Seigneurie> 
Je  n'ai  pu  )ufqu*icy  l'acrochcr  un  moment; 
Maïs  puilqu'ehfîn  il  s^offire  à  moB  empreilèment^' 
3fe  vais  ^  hi  Â%cuyct  »  mettre  tout  en  u(àge 
Ppur  lui  faire  quitter  un  de  flein  dont  j'ënrage.  , 

.   GAMACHE- 
Pour  vous  récompeii&r  des  ioins  que  vous  prè^ 

nezi 
A  tous  mes  Cuifîniets  les  ordres  font  donnez^. 

S  ANCHO- 
Tant  mieux  s  mais  lailTez-nous  dilcourir  tête^à 

tête  -,      '     •    . 
yîtc ,  retirez- vous>afin  que  je  m'apprête« 

GAMACHE* 
iroct  bien  ;  nouscborfirons  pour  lui  venir  parlet 
Le  moment  où  vos  (oins  auront  su  Pébranler. 
Adieu  j  nous  vous  laiflons. 


s  CE  NE   m. 


SANCHÔ 


'. 


V  Oyez  quelle  ifuprudence  t 
ïjt  hazard  iious^onduit  dans  un  lieu  d'abondance> 
Où  i  grâces  à  l'amour  ,  d'un  richard  généreux 

Bij 


^  BASILE  ET  j^virretiÊ 

îsfous  fbmmes  régalez  comme  des  bienheureux  "5 
Et  loîn  de  bénir  Dieu  du  jour  qu'il  nous  envoyé. 
Mon  enrage  de  maître  en 'veut  troubler  la  joye. 
X)  !  le  fot  animal  qu'un  chevalier  errant  ; 
Mais  le  voici  qui  vient^parlons  lui  franchement 


SCENE    IV. 

SANCHO,DOM   QUICHOTTE 

I  , 

■\ 

DO  M    QU I  CHO't  te  d^u?!  air  rêveur. 

Ciel  !  à  combien  d'ennuis  ma  flamme  eA  con** 
damnée*  n 

S  ANCHO    i  pMrt. 
Il  perd  ma  foi  refprit  avec  Ùl  Dulcinée. 
DOM  QlJlCViOTTE  continnam  dans  fis 

rêveries. 
O  Soleil  de  mes  )ours  ^  ô  Lune  de  mes  iluitS3 
Quand  ?prendras-tu.pidédel'ccact)ù)e  fuis  ? 

S  ANCHO  à  fart. 
Approchons  ;  car  de  l'air  dont  l'occupe  fà  belle» 
Il  paiîeroit  le)our  à  s'entretenir  d'elle: 
Monfieur ,  fans  vous  fâcher^  pourrois-je  dire.un 
mot  ? 

DOM  Q^UIC HOTTE. 
Parle  sjele  veux  bien  ;  mais  parle  comme  ilfaxit« 

SANCHO. 
Là ,  raifonnons  un  peu.  Qui  vous  a  mis  en  tête 
Le  malheureux  deflein  de  troubler  cette  fête; 
Pour  fèrvir  un  jaloux  qui  contre  le  bon  fens 
Veut  prendre  3  comme  on  dit ,  la  Lune  avec  les 

dents  ?  "     ' 

Avez-vous-ôublié  qu'en  butte  à  la  mifere  , 
Pepuis  que  nous  courons  le  ciel  noiis  eft  Coa^^ 
traire. 


TRJGI'CO  MBDIB         i^ 
^e  cent  fois  le  5oleîl  nous  a  vus  en  chemin. 
Portant  tous  deux  en  croupe  &  la  foif  &  la  faim?' 
Ah  !  Lorfque  la  fortune ,  etv  courant  la  campai 

.      gne  , 
Nous  feit  enfin  trouver  un  pa'isde  Gocagnei- 
iorfqu'aux  aufteritez  d'un  jeûne  fetiguaac - 
Elle  fait  fùccedcr  un  Carême-prenant  > 
N'allez  pas  époufer  le  parti  de  Bafîle 
Dont  la  cuifîne  eft  froide  &  Tamicié  flerile. . 
Vive ,  vive  Tamant  dont  fe  prodigue  amour 
Dépeuple  Colombier ,  Garenne  &  Baflè-coui^ 

DÔM    (MJICHOTTE 
Se  peut-il  qu'abfolu  fur:  toname  grofficre 
Un  terreftre  plaifîr  1  occupe  toute  entier*/? 
Qui  le  croiroitj  Sancho  ^  que  marchant  fur  mes 

pas 
La  cuifine  eût  pour  toi  dé  fî  puisants  appas^; 
Et  que  confiderant  torv  unique  avantage  , 
Ce;lùi  chez  qui  l'on  mange  eût  toû)ôurs  ton  fu^ 
fÎKige'? 

SANCHO     . 
Bn  cela  je  refîêmWé  k  quantité  Je; gensy 
Qui  de  cette  façon  paflènt  fort  bien  leurtems.. 
Nous  n'avons  riôn^  Monfîeur^  de  plus  cher  que 
•  là  vie-, 

Mais  vous  qui  meblîtenez,  quelle  eft  votre  ma- 
nie ? 
De  vouloir  qu'une  fîlle  à  qui  vous  n'êtes  rien  ^. 
'£ailfè  pour  '  vous  complaire  échapper  un  gros, 
bien. 

'  DOM     QUICHOTTE- 
Ne  prétendrois-tu  pas,  cœur  chetif,  ame  lâchet^ 
'Que  )e  me  declarafte  en  faveur  de  Ganaache  » 
-Quand  Bafîle  affligé  na*offre  une  oGcafioa. 
De  remplir  les  devoirs  de  ma  profe/5o»  ? 
Quoi  !  Suicità du  Ciel  dans  ce  tejnsde licence  > 


^x     BASILE    ET  SIVITTERIR, 
Pour  fêivir  de  rempart  contre  la  violence. 
Pour  mettre  le  mérite  à  l'abri  de  £bs  traits , 
Pour  redrellèx  les  torts  ^  pour  punir  les  forfaits^ 
Penfès'tu  que  d'un  père  écoutant  l'avarice , 
D'un  œil  iridiiïèrent  )e  voye  une  injuftice. 
Que  je  fouffre ,  Sancho, qu'au  mépris. de leujrsi 

foins  3 
On  répare  deux, cœurs  que  le  mérite  a  jpint%\ 
Et  que  par  cette  voye  injutte  &  violente 
On  rende  malheureux  &  Tamant  ic  l'amante; 
£h ,  n'ai-je  donc  reçu  du  ciel  tant  de  valeur 
Que  pour  laîflfer  le  foible  en  proye  à  ^  douleur  \ 
Ne  me  fuis- je  rendu  l'appui  du  miferablc^ 
Que  pour  lui  refufer  une  main  fecourablc. 
Apprens^apprens^Sancho^que  ce  bras  valeuteux 
Eft  beaucoup  moins  à  moi  qu'il  ç'cft  aux  mal- 
heureux. 

SANCHa 
J'enrage  de  bon  cœur^foit  dit  uns  vous  déplaire. 
De  vous  voir  gendarme  contre  les  droits  d'ua 

père. 
Quoi  3  pgrce  qn'iinc  fille  en  faveur  d'uiji  blondiH 
Engage  folemeht  &  ion  coeur  &  &  main  ; 
Vous  voulez  que  celui  dont  elle  tient  la  vie 
Aille  donner  3  Monfieur,  les  mains  à  fa  folie/ 
D  O  M  QU  I C  H O  T  T E         , 
Tu  ne  raifbnnes  pas. 

S  A  N  C  H  O. 

Je  r^ifonne  fort  bien  ; 
Un  perede  /afilleenviiàgeant  le  bien , 
Elle  doit  accepter  l'c'poux  qu'il  lui  propbfe  , 
JEm  pour  s'en  excufer  avoir  la  bouche  clofe. 
Ah  î  je  voudrois  bien  voir  la  petite  Pança, 
Combattre  rpes  deflèîn^  Iprfqûe  fcq  tour  v^erv* 

dra.. 
Je  voudrois  ^  ouy  ^Moofieur^  je  voudrpis  que 
pour  rire 


tragucommdie:  aji 

L'impeçcinente  alois  s'avisât  de  me  diie  ^ 
Colas ,  OH  bien  un  ul^  netnanifmfaê^de  bhm 
Jldais  je  ne  fai  3  four  lui  le  cœur  ne  me  dh  rien» 
Sa  rnine  ,fes  façpns  rtont  rien  qui  me  reviennes 
George  ^  touché  m$n^am ,  &  y  ai  touché  la  fienne^ 
Mfeplaindroit  de  moi ,  fi  je  le  laiffias^lk  5 
Nous -nous  fimmes  promis  >  épfin  tout-ci  ^  tout^fa^^ 
Jarni  d'un  coup  de  poing  apoftrophant  la  fettç 
Je  lui  inçttrbis,je  crois,îa  mâchoire  en  compottc% 

DOM  QUICHOTTE. 
En  cela  ta  raifon  te  ferviroit  fort  mal , 
£t  tu  ferois^Sancho  3  l'aâjon  d'un  bru tah 

SANCMO. 
Je  ferois^tetîguié^pe  que  j'ai  droit  de  faire, 
if,  que  deviendroit  donc  l'autorité  de  père  ? 

DOM    QjyiCHOTTE. 
Ne  te  gendarme  pas  s  Je  (ai  que  de  tout  tems 
On  a  dû  refpeâ;er  le  pouvoir  des  parens  > 
Que  dans  les  cas  permis  promts  à  les  fatisfaire 
Le  premier  de  no^  foins  doit  être  de  Içuf  plairei 
Mais  comme  il  eft  confiant  que  par  un;  dtoit  plus 

fort 
Un  enfant  (edoit  plus  qu'aux  parens  dont  il  fort; 
Si  fon  malheur  cft  joint  à  fon  obéi/Iànce, 
Il  peut  leur  refîfler  fans  commettre  une  offeniè.* 
En  un  mot,$'il  le.  fait ,  il  n'efl  pas  criminel  i 

S  A  N  C  H  O. 
C"efl-à-dire,qu'alors  le  pouvoir  paternel, 
A  votre  avi$  ,Monfîeur ,  doit  ced.er  &  fe  taire  l 

DOM   QjLJieHOTTE 
Non,non,jedefFend$  mieux  tes  intérêts  d'un  pere^ 
Il  peut  alors  fe  plaindre  ;  il  peut  reprefenter , 
11  peut  feire  encore  plus ,  il  a  droit  d'exhorter, 
D*infîflejf,s'il  le  faut ,  &  de  mettre  en  ufage 
Tous  les  expédients  d'un  père  tendre  &  fàge:    1 
.MaisJorfque  d'un  enfant  qu'aliarme  Ta  venir, 

eiiij    . 


1 


1 


i4   BAS^tLE  ET  QyirrBRiB 

Ce  procédé  permis  ne  peut  rien  obtenir. 

s'il  agit  y  s'il  commande  en  maître  derpotique> 

Il  fait  de  iôn  pouvoir  un  obi^  tirannique  > 

La  loi  même  ^  Sancho^  dont  laiage  rigueur, 

IXi  pouvoir  paternel  foutient  fi  bien  Wionneur  y 

De  ces  cruels  abus  qu'enfante  1  a  varice> 

Ne  fcauroit  à  nos  yeux  excufer  iMn juftice,  , 

Car  elle  exige  bien  que  le  choix  des  enfans  ; 

Soit  toujours  confirmé  par  l'aveu  des  parenSr 

Mais  elle  n'entendpas  qù'un.pefe  de  famille, 

A  fbn  ambition  facrîfîe  une  fille  ; 

En  efFet,  fî  THimen  fans  huniondes  cceurs 

Efl pour  ceux  qu'il  engage  un  état  plein  d*hor*v 

reuris 
Si  pour  y  vivre  heureux  Pamour  efè  neceflàire  , 
Devant  lui,  félon  moi,  l'iftterêt doit  fè  taire. 
Sur  tout  quand  mille  fois  plus  prctieux  que  l*o»^ 
Le  mérite  iupplce  au  defïàutd'untréfor. 

SANG  HO 
Sans  vous  fâcher ,  Monfieur ,  fouffrez  que  j& 

vous  difè 
Qu'une  fille  eflpar  tout  comme  une  marchandifè;. 
Qu'au  mépris  cfu  mérite  éclipfé  par  l'argent 
Le  marchand  abandonnejScl ivre.au  plusofFrant* 

DOM    QJJICHOTTE. 
Je  ne  le  ûi  que  trop  que  l'interefl  l'emporte  , 

SANGHO. 
Vous  me  feriez  damner  en  parlant  de  la  fortes 
Semble-t'il  pas ,  Monfieur ,  que  mille  honnêtes^ 

gens 
N'enragent  pas  de  faim  avec  tous  leurs  talens* 
Jefçaibien  que  vanté  dans  tout  le  voifînage 
Bafile  ,  par  exemple ,  eft  la  fleur  du  viliage  v 
Qu'il  efl  jeune  &  bien  fait,  qu^l  éc«it ,. qu'il  lit 

bien , 
Q^u'il  parle  comiue  un  livre  ,  &  qu*il  n'igno»' 
tieai 


TRAGI-COMEDIE.  %f. 

Que  pcJUr  la  ianfe ,  enfin ,  pour  l'efcrime  &  la 

.    lutte. 
Il  ne  feut  pas  morbleu,  qu'aucun  le  lui  difputej 
Mais  fans  avoir  ici  deilfin  de  l'outrager- 
Tout  ce  beau  fçavbir-là  donne-t'il  à  manger  ? 
Pour  voir  comme  on  reçoit  toutes  ces  gentillelïes, 
Qu*il  aille  au  Cabaret ,  au  marche  fans  efpeces^ 
Avec  tous  ces  talens  du  corps  &  de  l'eiprit  ^ 
11  ne  trouveroit  pas  pour  un  fol  de  crédit. 
Oh!  déCibufez-vous  ;  cen'éft  pas  le  mérite 
Qui  dans  unç  maifon  feit  bouillir  la  marmite  j 
Vous  a  ver  beau  prêcher ,  le  mérite  fans  bien 
Eft  un  fond  inutile ,  &  n'eft  compté  pour  tien. 
En  effet ,  quelque  eiprit  que  l'on  ait  en  partage  ,* 
Survient-on  iâns  argent  aux  befcins  d*un  ménage? 
Revenoiîs  au  berger  que  vous  eftimez  tant  ; 
De  l'aveu  d'un  chacun  il  a  plus  d'un  talent  5 
Il  touche  bien  un  luth ,  à  chanter  il  excelle  ; 
Après  lui ,  comme  on  dit ,  il  faut  tirer  l'échelle. 
Mais ,  Monfieur ,  dites-moi  s  quand  une  femme 
a  laimj 

Quand  cinq  ou  &x  matmots  veulent  avoix  du 
pain  5 

Croyez- vous  qu'en  prenant  un  luth,  une  gui- 

tarre  3 
On  leur  donne  à  dîner  avec  une  fanfare^ 
Oh  1  le  ventre,  Mpnfieur,  qui  va  toujours  gron^ 

dant. 
Ne  s^emplit  pas  ainfi  du  fon  d'un  inftrument  5 

DOM    Q^UICHOTTE 
Babillard  éternel,dont  l'entretien  m'erinuye, 
Jepourrois  te  prouver  que  l'honnête  induftrîe 
N'eft  jaiîiais  expôfée  à  la  mendicité  ; 
Mais  contre  un  ignorant  f ai  déjà  trop  lutté  : 
Apprens  en  peu  de  mots  que  l'indigence  même^ 
D'abord  qu'on  la  partage  aycc  ce  que  i'on  aime  i 


i 


U    BASILE  ET  JlpiT^ERIE 

îft  préférable  à  l'or  dont  Téclat  dangereux 
Nous  donne  pour  compagne  un  objet  odieux. 
Pela  vient  qu'effîa^ré  des  accidens  tragiques 
Que  produit  la  rigueur  des  pères  tiranniqucs  > 
Je  voudroi3  que  f^delle  à  ks  intentioos  j^. 
Une  fille  épouCàt  Tes  inclinations  i 
Ce  qu'elle  aime,en  un  mot* 

SANCHOi 

O  le  plaiiant  fiftême  f- 
S'il  falloie  qu'une  fille  époufat  ce  qu'elle  aime  v 
Il  n'en  eft  point,  Monfîeur ,  ici  comme  à  Paris 
Qu'il  ne  fallut  pourvoir  de  cinq  ou  fix  maris» 

I>OM    QUICHOTTE. 
Te  verrai-jetoûjours^  jafcurinfuportablej^ 
Déchirer  lâchement  un  icxe  refpe<Stable.. 

S  A  N  C  H  Q. 
Et  pourquoi,  diable  aufli,  le  voit-on  chaque  jour^, 
Nous  donner  à  jafer  par  quelque  nouvel  tour. 
N^pn  doutez  point  ,  la  femme  eft  une  vraye  at- 
trape; 
Vous  croyez  la  tenir  quand  ellevous  échappe  : 
Il  feut  toujours  nager,  &  ne  s'y  fief  pa$î 
Un  tien  vaut  beaucoup  mieux  que  mille  tu  l'auras 
C'eft  l'homme  qui  promet  y  ç'eft  l'homme  qid 

propofe ,  «  * 
Mais  des  cvçnemens  c'eft  le  ciel  qui  di/pofi;. 
Tel  fe  couche  le  foir  bien  difpos  &  bien  fàin 
Qui  fe  levé  fou  vent  roide  mort  le  matin. 
'       DO  M    QJJIC  HOTTE 
Va-tu  pas  enfiler  un  tas  d'impertinences; 
Que  le  ciel  te  confonde,  &  tes  plattes  fentences. 

SANCHO. 
Ne  vous  emportez  pas;  ^e  ne  dirai  plus  rien; 

DOM    QUICHOTTE 
Toi. 


TR^Q  I-C  OME  DIE  ty, 

S  ANC  HO. 

JiB  VOUS  le  promets. 
DOM   QJJICHOTTE.. 

Motbleu  t  tu  feras  bieti^ 


se  EN  E   V, 

POM  QUICHOTTE,  SANCHOj. 
qAMACHE,  HIRCAS. 

GAMACîiE. 

Surpris  avec  raifon  de  voit  vôtre  colère, 
Servir  Je  defefpoir  d'un  rival  téméraire  ; 
Je  viens  ica  voir.  Seigneur,  quel  /ùjet  en  ce  jour^^ 
A"^  traits  de  votre  haine  expofe  mon  amour.    . 
Aurois-jeimprudament  envers  votre  excellence 
Oublié  mon  dévoie  &  commisf  quelque  ofiènfè  l 

DOM    QJUICHOTTE, 
.  Un  plus  noble  fu jet  irritant  ma  valeu  r ^ 
Arme  aujourd'hui  mon  bras  contre  votre  bon* 

heur. 
Apprends?  que  vcUlant  au  repos  de  la  terre  , 
L'injuftide  eft  un  monftre  à  qui  je  fais  la  guerre^ 

.'        GAMACHE. 
Et  quelle  eft  Pinjuftice  en  ces  paifiblcs.lieux 
Que  votre  bras  pcmrfuït  comme  un   monftjx^. 
odieux. 

DOM   QlU-LCHOTTÈ 
Eh  !  n'en  eft-ce  pas  ^ncodieu(c  &c  criante? 
D'abuier  en  tîran  du  devoir  d'utte  amante  , 
Qui  forcée  aujourd'hui  de  vous  donner  la  maît|j| 
Pleure  Ion  infortune  8c  ihaudic  ion  dcftin. 
Non,  non  j  n'attendez  pas  que  cette  tirannie 
T^^w  vegu  gré  4e  y  es  vœux  ma  valeur  eadormiCf 
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HIRCAS. 
Maïs  penfez-vous  >  Seigneur ,  que  Gam  aclieeiv 

CCS  lieux'. 
Peut  armer  fès  amis  contre  les  feftieux. 

D Ô  M    QU I C H.Q.T T E  s' empartant^  , 
Viellaque  9ofès-tubien  pouflcr  ton  infolence? .  i. 

GAM  ACHfei'  en  l'arrêtant 
Ah!  d'un  ami  fidèle  excufez  l'imprudencei 

DOM    QJUIC  H0T3?^E. 
'Allez,  t;roupe  futile,  allcz,ralIèmblez-vous  , 
Uniilèz  aujourd'hui  vos  efforts  &  vos  coups; 
Faites  voir  à  mçs  yeux  votre  cabale  armée» , 
Contre  moi ,  s'il  fe  peut,  amenez  une  armçc 
Cette  lance ,  ce  fer,la  terreur  des  brigands^ 
Me  fuffit  poux  punir  vos  complots  infolens. 

GA  MACHE. 
Non, vous  ne  verrez. pas,  Ghevalicr^nagnanime^ 
Qu'à  perdre  le  rèfpeârce  défi  nous  anime* 

DOM     QJJIC  HOTTE. 
Eh!  que  diroient  de  moè  ces  iUuftr€S  vangeurs  , 
Que  jadiç  l'infortune  avoit  pour  protecteurs  ; 
S'ils  voyoientde-montemsopprimer  lafoibleiïe;. 
Que  diroient  les  Renauds,les  Amadis  de  Grèce, 
JuQs  Rogers,les  Bernards,les  Artus,  les  Rolande, 
JLes  braves  Palmerins,  les  valeureux Fernands. 
S'ils  voyoient  Dom  Quichotte  «n  prpye  àl'ii^- 

dolence , 
JLaifSêr  impunément  triompher  l'iniblence* 
Et  toi-même,  Sancho,  toi-même,  en  le- voyant 
Ne  pourrois-tu  pasdireav^c  étonnement  ; 
Eft-ce  lace  Héros  qui  fait  revivre  Alcide  ?. 
Ce  Héros  que  j'ai  vu  d'un  courage  intrépide  ,      ' 
Vaincre  des  Chevaliers ,  terrafler  des  Géants  , 
A  fFronter  la  fureur  des  Lions  rugilïants  ; 
Et  par  des  aârions  qu'on  aura  peine  à  croire* 
£tonner  hs  forêts  de  la  montagne  noire^ 


rx  jiG  hC  O  ME  DIE         tf 

S  AN  CHO  à  part. 
Ifepourrois  ajoutera  ces  Fameux  exploits^ 
Oue  je  vous  vis  rollèr  par  certains  Yangois. 

DOM    QUICHOTTE 
Tai-toi  j  maraut. 

GAMACHE. 

Je  ïçai.  Chevalier  invincible, 

Qu'à  votre  grand  courage  il  n'éft  riend'împoffi- 

ble  5  _ 

Que  d'une  ame  intrépide  affirontant  le  trépas. 
Par  toutou  vous  courez  la  gloire  fuit  vos  pas. 
Mais  pour  calmer  enfin  votre  grandeur  errante. 
Souffrez,  vaillant  Seigneur,  que  )e  vous  repre*- 

fente , 
Que  fi  la  tii'annie  aigrit  votre  couroux  , 
Et  que  cemonftre  ièul  fbit  en  butte  à  vos  coups» 
Contre  un  heureux  himen,  quoique  l'on  en  pu- 
blie. 
Vous  n*avez  pas  fiijçt  de  protéger  Penvie. 
L'amour  deQuiçterie  eft  joint  à  ion  devoir. 
Et  je  nel'dbtiens  point  d'un  injufte  pouvoir. 
Oiiy,  je  puism'a/Turer  du  bonheur  de  lui  plai« 

Dès- lors  que  j 'ai  eelui  d'être  au  gré  de  fon  père. 
Puiflai-je,grand  Héros,  en  vous  tirant  d'errcyi*. 
Ne  voir  plus  déformais  traverfer  mon  bonheur* 

DOM  QjaiCHOTTE 
QuecedifcourS:,  Sancho^  rempli  de  confiafice  ; 
Après  ce  qu'on  m'a  dit  à  peu  de  vraifèmblance. 

SANCHO. 
Ohîtoutce  quedégoifeun  rival  mécontentji 
Ne  doit  pas  être  pris  pour  de  l'argent  comptant; 

GAMAÇHE-       1 
Maïs  ferois- je  aveugle'  d'une  folie  extrême^ 
Pour  vouloir  d'une  fille  en  dépit  d'elle-même^ 
Ce  fercût  m*expofer . . . , 
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SANCHOï 
,  -  A  voir  votre  moitié 

ï)ts  touïménsd'un  rival  prendre  pr  fois  pitié. 

DOM  QjaiCHÔTtE 
Eh  bien  !  fur  ce  difcours  >  s*il  (e  trouve  fihcerei 
C'eneft  fe:t;  à  vos  feux  jç  ne  fuis  plus  contraire^ 
Mais  poux  m'en  éclaircit ,  je  pretehs  qu*à  foii 

tour. 
Devant  moi  l'accordée  approuve  votre  amour  ; 
Ou  du  moins  que  pour  vous  dans  fbnobéiflance^- 
Eljic  nç  me  témoigne  aucune  répugnance  } 
Car  de  fa  liberté  devenant  le  rempart 
J'attens  d'elle  un  aVeu  iàns  contrainte  &  Tans 

fard. 
Enfin  3  pour  refutet  Popinion  publique  ^ 
Je  veux  que  devant  moi  cette  beauté  s'explique. 

GAMACHE 
Voye2-Ia,  j^y  confensj*aime  trop  mon  honneur 
Pour  iôuhaitter  fa  main^H  jfe  n'ai  pas  fbn  cceur» 

£>OM  Q^UICHÔTTE 
/  Que  ce  fier  ^ntimeht ,  )e  ne  fçaurois  le  taire 
Au  reposide  vos  jours  peut  être  fâlutaire. 
.  Car  combien  de  malheurs  attachez  au  deftin^ 
JDe  ceux  qu'unit  (buvent  un  pouvoir  inhumain  » 
Ênvain  pour  s'acquitter  d'une  trifte  promeffè, 
La  raifon  quelque  temps  leur  tient  lieu  de  ten-^ 

dreflè. 
Viârôies  du  devoiJr  qu*ils  reipeâent d'abord  ^ 
l?our^aimer ,  pour  (e  plaire,  ils  ^ont  un  vain  ef* 

fort; 
Led^out  que  bientôt  i'kidifFerenceimene, 
Ëiit  naîtredans  leur  cccur  le  mépris  &  la  haines' 
Be-là  ct$  repentirs  donc  ils  (ont  déchirez^ 
Cet  oubli  criipinel  des  droits  les  plus  facÂz  , 
Ces  troubles  )ournaliers,cette  guerre  inteftine  > 
D'une  Camille  en  feu  la  honte  &c  la  ruine« 


Si  la  rai  fon ,  Berger  >  regpe  encore  fur  vos  feu  x, 
iledoucez  les  horreurs  d'un  joug  £  dangereux* 

G  A  M  A  G  H  E. 
'en  fuisiî  fort  frappé  <]ue  Ci  ma  fiancée , 
n  me  donnant  la  main  prétend  être  forcée  ; 
Sans  regretter^  Seigneur,  ces  fuperbes  apprêts 
D'un  éternel  oubli  je  punis  (es  attrait^ 
DOM  QJUICHOTTE 
ChftrAiéde  rencontrer  un  amant  (i  docile  > 
Je  vais  Ëuis  différer  en  inftruire  Bafiie  , 
Et  de-là  pour  combattre  ou  couronner  vos  feui^ 
Sjçavoir  la  vérité  de  Tobjec  de  vos  vœux. 

GAMACHE, 
J'attens  votîe  répon{è,&  mon  ameeft  ravie 
lyéprou ver-par  vos  foins  le  coeur  de  Quitterîtè 

DOM   QJJICHOTTE. 
Je  fîiis  charme  d'entendre  un'fifage  propos  \ 

GAMACHE. 
Cette  épreuve  ne  peut  qu'aflurer  mon  repos  h 
Si  )elaoQntraigno3s>j'aurois  tout  lieu  dccroire..< 

SANG  HO. 
Voilà  parler  en  homme  attentif  à  fa  gkire , 
En  homme  plein  de  cœur  qui  ne  veut  pas  che^j 

'    lui. 
Etre  appelle  Papa  par  les  encans  d'asutruî. 

Ici  Dûm  Quichotte  &  Sanchoji  retir^m* 


SCENE     VI 

GAMAÇHE  ^    H IRC AS 

.  GA  MACHE. 
/^  0  E  je  me  raiSongféd'avoijiparttb  cou-' 
vjf  duite 

Scu  calmer  ufl  courroux  doaiç  je  jciaignoôia  fuite. 
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•Et  que  je  luis  heureux  de  le  voir  aboutir. 
Au  parti  qu'à  mes  fîaiK  l'infenré  vient  d'offrir  \ 
Car  enfin  qu'attend-il  d'un  delïèin  fi  frivole  ? 
Croit-il  que  tout-à-cotnp  fetraârant  fà  parole  i 
Une  fille  d*honneur  en  un  jour  iblemnel. 
Va  fe  montrer  rebelle  au  pouvoit^aternel  \ 
Qu'elle  va  préférer  par  un  éclat  fi  lâche , 
L'horrebr  d'être  enfertiiée  à  la  main  deGamache; 
Car  tu  fais  comme  moi^qu'il  n'eft  point  de tigqetif 
Dont  fbn  père  ne  fut  capable  en  la  fureun  % 

H  I  R  C  A  S. 
Oiii ,  je  làî  qu'en  tyran  jaloux  de  fi  puillance> 
Liâramon  puniroit  fa  delôbéïllàhce  > 
Mais  il  feroit  pourtant  à  Ibuhaiter  pour  vous. 
Que  des  mains  de  l'Amour  elle  prit  un  époux ^ 
Et  que  vous  brûlaffiez  d'une  ardeur  mutuelle, 

G  A  M  A  C  H  E. 
Fût-elle  â  mon  égard  infenfible  &  cruelle , 
Tu  verras .  que  l'hymen  la  rangeant  fous  fa  loi , 
L'embrafera  bien-tôt  du  même  amour  que  moi* 
Dans  le  cœur  obftiné  d'une  fiere  Maîtreffe , 
Le  devoir  tous  les  jours  fait  naître  la  tendrelïe; 
Mais  la  voici  qui  vient.  Que  luidirais-je,Hircafe, 

H  I  R  C  A  S. 
O  !  ma  foi  fur  ce  point  ne  me  confùltez  pas. 


SCENE     VIL 

GAMAÇHE,HIRCAS,QUITTERIE, 

CLARICE- 

G  A  M  A  Ç  H  E- 

EHLien  i,  ayez-vous  vâ,charmante  Quittcrie, 
Ce  fameux  arc-boutanc  de  la  Chevalerie^ 
Baiiie  par  fa  votc  aufi(*t'U  f  eufli  ? 

QUITTERIE- 


TRuiGI-COMEDlE,        5» 
QU I  T T E  R  I#. 
£iil-ce  pout  m'offenfer  que  vous  paxlez  ainfi  i 

'       GAMACHE.   ' 
Moi  !  'Quel  foupçon  ^ 

HIKCAS  k  Ùamacht. 

Il  faut  qu'elle  ignoie  fans  doute  ; 
Que  ce  fier  inconnu  que  votre  amour  ledbute  » 
Pour  ùyait  Tes  de{Ieins,ia  cherche  ea  ce  motnentk 

CLARICE. 
Cet  inconnu  nous  cherche/ 

HîRCAS* 

Avec  empie£^e<i& 
(QUITTE  RIE» 
Et  que  Veut-il  de  moi  ? 

H  I  R  C  À  & 
Oue  votre  cdeur  s^expliquck 
GAMACHE. 
Aigti  contre  un  lumen  qu'il  nomme  tîrànhiqiiie  ^ 
li  veut  que  votre  amour  vous  tenant  lieu  de  lol^ 
L,*Amant  le  plus  aimé  reçoive  votre  foi  -,  ' 
'Qut  votte  ame  avec  lui  s  expliquant  ùxts  con- 
trainte 5 
Entre  Bafîle  &  môî,  vou^  prononciez  faiîscJraintei 

(QUITTER  lE. 
Quoi  î  toujours  agite  d'un  jalouîc  mouvement^ 
Votte  cœur  Veut  encpr  un  cclaîrciflèment  > 
Vous  ofez ,  peu  cotttent  de  mon  obéiffance  >  , 
Me  faire  le  )oiiet  de  votre  défiance» 

GAMACHE. 
Vous  m^accufez  à  tort. 

Q^UITTERIÊ^ 

^  Ciel  r  quel  affreux  deftitl 
Vais- je  me  préparer  cft  vous  donnant  k  main» 
Que  de  maux  ,à  foufFrir  ^  quand  votre  humeur 

jalou(è>      ,- 
Retiendra  dans  Ta  chaîné  Utié  timide  éboule» 

C 


I. 
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^  A  M  A  C  H  E. 

Je  iâurai  recéder  un  fi  rare  trefor. 

QJU  I  T  T  E  R  I  E.  • 
Ah  !  fî  vous  m'en  croyez ,  il  en  eft  tçms  encox  , 
N'allez  pas  expoftr  votre  vie  &  la  mienne  3 
Aux  malheurs  qu'avec  ibi  la  jaJou/ie  entraîne; 
Porc6z  plutôt  ailleurs  vos  voeux  &  votre  foi, 
*Vous  en  trouverez  cent  qui  valent  mieux  qucmoi* 

GAM  ACHE. 
A  vos  chfrmancs  attraits  rendez  plus  tiç  juflice  , 
Et*  ne  m*accufez  pas  d*un  jaloux  artifice* 
Ce  trait  qu'à  mes  foupçons  vous  imputez  à  tort. 
D'un  rival  qui  fè  flatte  eft  bien  plutôt  l'effort  \ 
^ais  je  ne  le  crains  point. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Pourtant  votre  conduite 
Vous  .devjroit  faire  encor  redouter  fon  mérite. 

GAMACHE, 
Quelle  ^ft  icett^  conduite  ?  en  quoi  me  trouves 

vous..'-  ^ 
Mais  que  vois- je  ?  Déjà  vous  fêparer  de  nous. 

(QUITTER  I  E. 
Excufez;  je  croyais  trouver  iciDeJphire, 
Nous  avons  tonres  deux  quelque  chofe  à  lui  dire* 


s  CE  NE    VIII. 

CAMACHE,  HIRCAS. 
CAMACHE. 

AH  !  qi-«  cet  entret'îen  allarme  mon  amour. 
Et  que  je  craifis  la  fin  de  ce  funefie  jour; 
Voi  comme  iur  le  point  de  devenir  ma  femme  , 
£ile  conj&nt  C|U'aîlleurs  j'aille  porter  ma  flamc  % 


.^v 
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Comme  elle  m'y  convie ,  &  me  laiflè  encot  voir^ 
Que  Tamour  d'un  rival  baUnce  ion  devoir. 
Mais  elle  a  beau  m'oâîrir  un  parti  qui  la  flatte  3 
Je  veux  en  l'cpoufânt  me  venger  de  Tingrate. 
Viens ,  allons  voir  fon  père  ^  arbitre  de  &  foi  ^ 
Pour  détourner  le  coup  qui  me  remplit  d^efFrof  : 
Viens  ^  &:ne  combat  point  mes  feux  pour  U 

cruelle,  • 

Plus  je  la  dbis  haïr ^  plusie la  trouve  belle  ; 
Son  mépris  à  mes  yeux  relevant  Ces  attraits  , 
J'en  fuis  dans  ce  moment  plus  épds  que  jamais* 


^ 


Fin  dHfremer  ABe. 


Ci; 


ACTE    SECOND. 
SCENE     'PREMIERE* 

LICTAMON,    QUITTERIE. 
'  LICTAMON. 

N'En  douce  point ,  ce  jour  le  plus^bcau  de  ma  ' 

Va  t*aflurer ,  raa  fille  j  un  fort  digne  d'envie  ; 
Enfin  je  fuis  charmé  ^  que  fidelle  à  mes  loii. 
Ta  réponfe  foumife  ait  confirmé  mon  choix. 
Quelqu'un  m'a  voit  d'abord  fait  craindre  le  con- 
traire 5 
C'eft  pourquoi  je  n'ai  pu  contenir  ma  colère. 
N'y  penfè  plus ^  ma  fille»  à  cet  emportement 
T'ai  knti  (ucceder  le  regret  fut  le  champ  > . 
Surtout  lorfque  j'ai  vô  que  notre  hpceen  colère. 
Survenant  pour  fervir  les  feux  d'un  téméraire, 
A  trouvé  que  ton  choix  étoit  conforme  au  mien  ; 
Mais  je  le  vois  encor  >  ne  lui  répons  plus  rien. 


SCENE     IL 

LicTAMON,  Quitteriez  Dom  QuichottEi 
D.OM    QJJICHOTTE. 


J 


E  viens ,  cheré  beauté ,  d'annoncer  à  Bafilei 
Qu'il  efl;  tcms  d'ctoufFer  un  cfpoir  inutile  5 
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Que  votre  propre  aveu  dctruifent  iès  difcours» 
Saâamene  doit  plus  compter  fur  mon  fecouis^ 
Te  le  plains  \  mais  enfin  *  • . . 

♦Lie  TA  M  ON. 

A  vos  foins  favorables, 
^a  fille  ^  moi  ;^  Seigneur  y  nous  fômmes  rede^^ 

vables*  a  i^itterie.. 

Mais  CIâricej)aroît.  Je  la  laiiïe  avec  toi  y 
Tandis  ^e  nousallonf  3  fbn  Excellence  &  moi^ 
i>e  mon  gendre  inquiet  r^urer  la  tendreflfe^ 

DOM   qUICHOTTE- 
C'eft  mon  deflein  >  allons  lui  rendre  Gl  maitreffêw 


S  CE  N£     III. 

QUITTERIE3  CLARICE. 

C  L  A  R I C  E. 

EH  Wen  !  avez- vous  f^û^iîdelle  à  vôtre arcleur^ 
Saifîr  Poccafion  d'épancher  votre  cceur. 
Avez- vous  proteflé  contre  la  violence  ? 
Mais  vous  ne  dites  9t  :  d  où  vient  votre  iilenceî 

QJJITTERIE. 
Laifle-moi^  ma  douleur  ne  te  feit  que  trop  voit 
Que  j'ai  facrifié  Bafile  à  mon  devoir^. 

CLARICE, 
Vous  avez. .  ». 

•    Q^UITTERIE^ 

Cencflfait. 

€  L  A  R I  C  E. 

O  ciel  3  quêUc  foibkflè  •  t 
A-t-on  fî  peu  de  force  avec  tant  de  tendrefic  i 

Ct.UITTERIE. 
Helas  I  ie  te  dirai  que  flattée  en  ^cret...  ^ 

Ciil.     > 


r 
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Du  trouble  qu*à  produit  l'injure  qu*on.  lui  fait; 
Je  m'exhortois  moi-même  en  me  traittant  de  lâche 
A  me  fouftraîre  enfin  à  l'hymen  de  Gamache% 
]^Ia(s  de  quoi  m*a  /èrvi  de  former  c Alellèin  ? 
Mon  père,  en  m*abordant,  l'a  diflîpc  ibudain. 
A  peine  a-t-il  prû ,  que  fà  voix  menaçante , 
M'a  fait  repondre  en  fille  &  non  pas  en  Amante. 

CLARICE  ^ 
Mais  à  cet  ctrar^er  fi  craint,  fi  généreux, 
Peviez-vous  pas  vouspkindre  &  declaxer  vos 
feux.' 

QJJ  I  T  T  E  R  1  E. 
Eh  !  pou  vois- je ,  Clarîce ,  en  prefèncc  d'un  pere> 
Que  ma  /bumiiEon  vcnoit  de  {àtisfàire; 
Pouvoîs-je  au  Cavalier  dont  tii  vantes  l'appui . 
Ouvrir  mon  trifte  cœur  &  me  plaindre  de  lui  ; 
D'ailleurs  y  car  en  fecret  il  me  l'a  bien  fçû  dire , 
N*ai-je  été  jufqu'ici  fbumife  à  fbn  empire , 
Que  pour  pâïer  enfin  iès  bbncez  &  fes  (oins. 
D'un  afFront  dont  ce  jour  auroît  tant  de  témoins. 
Non ,  non ,  je  n*ai  pas  dû  lui  faire  cette  oi^nfèjk 
Sa  gloire  cft  attachée  à  mon  obéiilànce. 

C  L  A  R  X  C  E. 
Allez  :  de  ces  raifbns  l'artflice  efl  trop  clair , 
Bafile,  je  vois  bien ,  ne  vous  eflplus  fi  cher  : 
1.ZS  trefors  que  Gamache  offre  aux  yeux  d'une  ^ 

femme. 
L'ont  depuis  quelque  temps  efïacéde  votre  ame» 

QUITTE  RIE. 
Ah  !  contre  tes  dîfcours  j'attefle  ici  lés  pleurs. 
Que  malgré  mon  devoir  je  donne  à  ks  malheurs. 

CLARICE. 
"iPour  quoi  donc,  s'il  eff  vrai,  que  ion  état  vous 

touche , 
Irriter  fa  doirleur  par  un  refus  farouche  ; 
,Pourquor^  îi  votre  amour  égale  encor  le  ficn. 


TJtJiGI'COMEpiE  f^ 

Ne  lui  pas  accorder  un  moment  d'entretien  ; 

N'eft-ce  pas  l'accabler  par  un  nouvel  outrage  * 

QJJ I  T  T  E  R  I  E. 

D'une  fidelle  amie ,  eft-ce-là  le  langage  ? 

Ofes-ru  m*exhorter  avec  emprefTèmenc , 

A  foufFrir  l'entretien  d'un  malheureux  amant  ^^ 

A  courir  le  danger  d'unfe  folle  entrevue  ^. 

Qui  me  perdroic  d'honneur ,  fi  j'ctois  apperçûif* 

CL  ARICE. 
L'amour  trouve  toujours  alTez  d^'expedients 
Pour  cacher  fes  douceurs  aux  yeux  des  médifantf* 

Q^U  I  T  T  E  R I  £. 
Fuflîons-nous  à  l'abri  des  traits  de  la  Satire , 
Te  ne  dois  pas  .moins  fuir  l*entretien  qu'il  defire- 
Mets-toi  pour  un  moment  en  l'état  où  je  fuis  3 
Et  pour  le  coniôler,  dis-moi  ce  que  je  puis  : 
Me  petdant  pour  toûpurs  > cette  funefte  vue,   - 
N'aigriroic-elle  pas  la  douleur  qui  le  tue , 
Et  moi-même  aujourd'hui  qûicaufe  iès  malheurs^ 
Quedevicndrois*je>helas  !  fi  je  voyois  fèspleurs* 
Dans  ce  trifte  entretien  >n'aurois- je  pas  àcrain-' 

dre^ 
De  voir  accroître  un  feu  que  ce  jour  doit  éteindrez 
Ah  !  porte-^moi'plucôc  par  un  confeil  prudent 
A  ne  jamais  revoir  ce  malheureux  amant  > 
Et  fi  fon  defefpoir  l'ofïroit  à  ma  prefencc* 
A  fbûtenir  fa  vue  avec  indifférence  > 
A  feindre  en  lui  parlant  un  air  plein  de  froîdcur,^ 
Capable  d'étouffer  la  p||is  fidelle  ardeur. 
Cefl-là  le  feul  moyen  d'effacer  de  Ion  ame> 
Le  trifte  fouMcnir  d'une  funefte  flatnc  ; 
Et  de  lui  procurer  après  quelques  regrets  » 
Un  repos  dont  je  crains  de  ne  jouis  jamais* 

C  L  A  R I  C  E. 
Ehbicn!  fiir  fbndeftinie  nlouvrepruslabouchte 


G»  »••- 
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i40  JlASILt  ET  ilVlTTERtE. 

QjaiTTERIE- 

Oui,  tu  m*obiigeras^  car  plus  fbn  £)rt  mç  touche^ 
Mais  qui  vient  donc  à  nous/' 

»'      J,  "  I-      I  I      I  I     I         I   I        ■       i.M  .      im,         Il  ,  ■  .1         t    II    1^1  n  ^ 

S  C  E  N  E     I V. 

QjaiTTERIE,    CI.ARICE, 
^BASILE  dégtiifi  en  Chevalier  Errant^  &  lé 

vifiere  de  fin  Cafqne  baiffee. 
P  A  M  O  N ,  digHifi  en  Ecuyer ,  avec  un  neT^ 

potiche,  y  dom  U  groffenr  eft  émirme% 

CI.ARICE 

,  « 

X^'Equipage  plaif(ànu 
C*eft  encore ,  je  gage ,  un  Chevalier  Errant  ;: 
De  même  que  notre  hôte,  il  en  a  l'encolure^ 
Mais  de  ion  compagnon  y  regardez  la  %ure% 

QUITTERIE. 
Pieux  !  qu*çUe  eft  effroyable  ! 

ÇLARICE, 

Ils  iè  parlent  tout  ha«^ 
qjJITTERIE. 
Ils  s*a vancent  vers  nous^p«rtons  ailleurs  nos  pas\ 

BASILE. 
J^'é vkezpas ^  Madame ^  un  Héros  > dont  le  zèle* 
]Le  (ait  voler  par  tout  o^on  devoir  l'appelle. 
InftiTuit  de  votre  iôrt  par  un  âge  enchanteur , 
Mon  bras  vient  procurer  le  calme  à  votre  ccrai^ 
Oui  y  l'indigne  Ikfîle ,  objet  de  nia  colère  » 
A  vos  defîrs  bientôt  ne  fera  plus  contraire. 
Loiiez  le  Ciel ,  Madame ,  en  ce  jour  de  bonheur\^ 

«|«  viças.  vous  fçcQUxii:  contre  cet  ixnpoftiiuv 


\ 


TRAGI-COMEDIE, 
Cl  ARICE,  <  fart. 
Comment  recevia-t-elle  un  compliment  fembla- 
ble? 

Q^UrTTERIE. 
A  vos  bontez ,  Seigneur ,  je  fois  fort  redevable  : 
Mais  contre  un  malheureux  qui  ne  m'ofiènfe  pas 
J'aurois  tort  d'acceptei^^fFre  de  votre  bras. 

BASILE 
Quoi  !  l'ingrat  confpirant  contre  votre  hymence. 
N'a  pas  voulu  troubler  cette  heureufè  journée  ?  • 

(QUITTER  lE. 
iPourquoi  levoudroil-il  ?  Quel  (èroit  fbn  deflêin  ? 
Mon  père  n'eft-il  pas  le  maître  de  ma  main  } 
Non  y  cela  ne  peut  être  ;  il  a  trop  de  prudence  ^ 
Pour  penfer  à  ihe  kiic  une  pareille  otknCs* 

BASILE. 
Je  le  vois  bien  y  Madame^  une  excès  de  bonté ^ 
Vous  fait  craindre  aujourd'hi^i  pour  fà  témérité  ; 
Mais  envain  vous  voulez  excufèt  fa  malice  > 
Votre  hymen  traverfé  me  demande  juftice. 

Vien ,  (ùis-moi ,  PrufilasVde  Ces  perfides  jours; 
Sans  tarder  plus  long-tems^allons  trancher  le  cours 


GUITTERIE. 
Li*aHez-' 


Seigneur 9  quallez-vous faire?  arrêtez^  je  vous 
prie. 

BASILE. 
Querinterêt  vous  porte  à  craindre  pour  fa  vie  ? 
EU-ce  que  vous  Paimez  ? 

QJJ  I  T  T  E  R  I  E. 

Moi  )  l'aimer  !  ah  !  Seigneur^ 
Un  /cmblable  fbupçon  oflènfè  mon  honneur. 

BASILE 
Pardonez  Je  vous  prie  un  difcours  qui  vous  bleflei 
Mais  fâchant  qu'autrefois  il  eut  votre  tendrefle  3 
J'ai  au  que  Tembarrâs  où  A)n  deftin  vous  a^t^ 


JH    BAS  ILE  ET  Siy  ÏTTERIE 
D'un  cœur  encore  épris  pouvoit  être  l*efFct. 

QUIT.tERlE. 
J'aurois  eu  pourBafile  une  tendrefle  extrême  : 
Qu'aujourd'liul  mon  devoir  ne  rcut  plus  que  jc   * 
raime.  • 

BASILE- 
Pourquoi  donc  lui  doMpr  ces  marques  d'amitié? 
Qui  vous  fait  prendreloin  de  fes  jours  ^ 
^  Q^UITTERIE. 

I^  pitié  t 
A  Phonneur  d*ùn  époax  ce  Coin  n'eft  pas  contraire». 
£c)enepenfepas  qu'il  puîfle  lui' déplaire. 

BASILE. 
La  pitié  pour  Baille  agit  feule  aujourd'hui  ? 

Q^UITTERFE. 
Oiii  3  Monfieur  ,elle  feule  intercède  pour  lui*        , 

BASILE. 
Vous  ne  l'aimez  donc  plus  ? 

q^UITTÈRIE. 

Non. 
BASILE  ef^fi  troublant.        ^ 

Ah  \  ce  mot  me  tu?» 
CLARICE  i  QHhum. 
Dieux  !  comme  tout  à  coup  fon  ame  s'eft  émue  \ 

QUITTERlEiC/^nr^. 
Quelle  part  peut-il  prendre  au  fort  d'un  trifte- 
amant? 

CLARICE. 
Ne  feroît-ce  point  lui  fous  ce  déguifement  ? 
L'amour  en  pareils  tours  fut  de  tout  tems  fertile 

QJUITTERIE. 
Clarice ,  que  dis-tu  ?  ce  fèroît -là  Bafile  ! 

^KSlI^E'haHffantùvifiere  de  fincafifue.  ' 
C'efl lui-même,  c'cfllui. 

QUITTERIE. 
.     .  Ciel  !  qu'cfl-ce  que  )e  vot 


XR^GLCOMEDIE:     ^     4, 
fiafile  dans  ces  lieux  y  Bafile  devant  moi  ! 

BASILE. 
Ne  vous  allarmez  pas  s  cette  fourbe  innocente 
Que  n'a  pu  pénétrer  l'œil  perçant  d'ufle  amante  » 
Avec  plus  de*raifon  abuiànt  le  cenfeur, 
A  Tabri  de  fês  traits  met  ici  vôtre  honneur. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Il  n*en  faut  pas  douter  ;  fous  un  tel  équipage» 
Ils  pouroient  aifément  tromper  tout  le  Village. 
Mais  pourquoi  vous  montrer  ainfî  faits  à  nos  ]îeux» 

BASILE. 
Helas  !  comme  )'ai  craint  de  paroître  en  ces  lieux. 
Sous  un  extérieur  qui  Pauroit  offênfée  ; 
Dom  Quichotte  à  propos  s 'offrant  à  ma  penfcc. 
Je  me  fuis  avifc  de  ce  dcguifèment  ;    . 
Et  nous  avons  jugé  que  cet  habillement. 
Cette  Lance ,  &  fur  tout  cette  efpece  de  cafque. 
Pou  r  cacher  mon  amour  ctoit  un  heureux  mafque. 
Ainfî  ne  craignez  rien  \  quand  il  viendroit  quel- 
qu'un , 
Je  faurai  me  joiîer  d'un  abord  importun.  ' 

C  L  A  R  I  C  E. 
Mais  fî  deDorti  Quichotte  cmû  par  cette  feinte.*. 

BASILE. 
Cer  article  efl  prévu  i  n'ayez  aucune  crainte  ; 
A  lire  les  Romans ,  }'ai  perdu  trop  de  nuits  % 
Pour  ne  pas  l'abufer  fous  de  pareils  habits* 

QU I  T  T  E  R  I  E. 
Mais  quelle  intention ,  nonobflant  ma  defïênfe  , 
Vous  fait  jufqu'en  ces  lieux  rechercher  ma  pre* 
fènce  ?  m 

BASILE- 
Je  ne  viens  point  ici  ^calmez  votre  frayeur. 
Offrir  à  vos  regards  un  amant  en  fureur  ; 
D'un  père  fur  vos  feux  connoiflànt  la  puifïànce. 
Mon  cctur  a  dû  s'attendre  à  cette  préférence. 
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44  BASILE  JET  OVlTTERiE^ 

QJJ I  T  T  E  R  I  E. 
£h!qae  venez- vous  donc  faire  encor  près  de  nous? 

BASILE. 

Soupirer  &.gemîr  un  moment  avec  vous  : 
Trop  heureux  de  pouvoir  dans  mtf  douleur  mor- 
telle,   • 
^Arrofer  de  mes  pleurs  y  cette  main  infidelle. 
QJJ  ITTERIE   en  retirant  fa  main. 
Non,  non  \  portez  ailleurs  vos  foupirç  fùperflusî 
Camache  eftmon  époux  ^  }ene  vous  connoispW. 

BASILE. 
Qu*entens-je  ?  quelle  yoix  a  frappe  mon  oreille: 
A  ces  mots  foudroyants  ')e  doute  fi  je  veilje. 
Ingrate ,  dont  l'accueil  glace  mon  cœur  d'jeffroî , 
Eft-ce  là  le  fêcours  que  )*attendois  de  toi  ? 
Eft  ce  là  ]z  pitié  que  tu  me  fois  p^oître  ? 
Tu  ne  me  connois  plus:  eh  !  peux-tu  mcconaoître 
Ce  fidèle  Berger  à  qui  cent  fois  le  jour 
.Tu  jurois  autrefois  un  éternel  amour  \ 
A  qui  ta  main  promife,  à  qui  ta  foi  donnée , 
Annonçoient  les  douceurs  d'une  heureufe  Iii* 

menées    • 
A  qui  ta  bouche  enfin  fiir  un  èfpoir  fi  doux  y 
Dans  tous  nos  entretiens  donnoit  le  nom  d'époux. 
Tu  ne  riie  connois  plus  ;  mais  peux-tu  mé- 

connoître 
Ces  gages  qu'à  tes  yeux  ma  douleur  fait  paroîtr  e  \ 
Car  enfin  le  mépris  que  tu  montres  pour  moi , 
Me  force  d'employer  ces  armes  contre  toi..- 

H  tire  des  Lettres^ 
Tien,  que  dk-tu,cruelle,  à  des  marques  fi  chères? 
Ofes-tu  déimntir  des  témoins  fi  feveres  ? 
Méconnois-tu  ces  traits  ?  méconnois-tu  ce  feing> 
Formée  par  le  craïon  que  conduifoit  ta  main  ?; 
Ah  !  fi  lambition  qui  règne  fur  ton  ame^. 
Te  fait  deiâvouer  &  ta  main  &  ta  flame  î 
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TRAGUCOMEDIE  4; 

li  en  tire  iP antres. 

Dans  ces  traits  bien  plus  vifs  3  &  à'xin  prix  biea 
plus  grand  y 

Parjure  3  oferas-tu  de/avouer  ton  iang  ? 

Q^UITTERIE. 

Ah  !  c'eft  trop  reUfter  j  la  contrainte  me  tue  : 

Eclate  3  mon  amour  3  éclate  à  cette  vûë. 

Va ,  contre  ma  vertu,  montre-toi  moins  aigri  ; 

Je  ne  puis  méconnoitre  un  amant  /î  chéri. 

Que  dis- je  !  malgré  moifidelle^à  ma  tendrefle. 

Pour  toi  plus  que  jamais  mon  cœur  fènt  de 
foibleflè  ; 

•Et  fi  ces  yeux  en  pleurs  n'en  font  pas  aflcz  foi. 

Parle ,  quelle  autre  preuve  exiges-tu  de  moi  > 

Faut-il  en  ta  feveur ,  troublant  cette  journée  , 

Protefter  follement  contre  mon  himenée? 

Faut-il  par  un  éclat  incqnnu  parmi  nous  ^ 

D'un  père  redoutable ,  irriter  le  courroux  ? 

Et  perdant  pour  jamais  fon  comr  &  fon  eftime,^ 

De  fà  fcveritc  devenir  la  viétime  \ 

Duflent  tous  les  malheurs  fondre  aujourd'hui 

•  fiir  moi  :  - 

Ordonne  ;  je  fuis  prête  à  me  perdre  pour  toi. 

BASILE. 
Enfin ,  grâces  au  ciel ,  mon  heureufetendreflè, 
A  cette  fermeté  reconnoît  ma  Maîtreflc. 
Dieux  !  que  mon  fort  eft  doux  !  que  ce  charmant 

retour  1 

Reveille  dans  mon  ame  &  <I'eftime  ic  d'amour  { 
Cepei^ant  ne  croi  pas ,  aimable  Quitterie  , 
<^*abu{ànt  d*un  aveu  qui  me  rend  à  la  vie. 
Je  veuille<'engager  par  tin  dernier  effort , 
A  braver  un  pouvoir  abfolu  fur  ton  fort. 
J'aîme  encor  mieux  me  voir  baimi  de  ta  mémoire, 
<^ie  d'expofer  a;nfi  ton  repos  &  ta  gloire. 
Oui  5  je  fois  refolu^  quoiqu'on  dife  mon  cœur. 


4S    S  ASILE    ET  SVITTERIE. 
A  te  fàcrifier  jufques  à  raon  bonheur. 

QJLJITTERIE. 
O  devoir  rigoureux  !  o  père  impitoyable  ! 

BASILE. 
Sans  aigrir  par  tes  pleurs  le  fort  d'un  miferable^ 
Difpofe-toi  fans  peine  à  fuivre  ton  deToirs     . 
Et  d'un  mot  feulement  flatte  ici  mon  e/poir« 

Q^U  I  T  T  E  R  I  E. 
Helas  !  fi  j'obéis ,  quel  eipoir  peut  encore.  «  •  • 

BASILE. 
plus  je  fens  approcher  un  hin^ep  que  j^abhorre^ 
Plus  je  fens  qu'au  befoin  l'amour  induftrieux  ^ 
A  de  nouveaux  eâbrts  m'anime  par  ces  yeux.  • 
Permets-  moi  d'employer  le  peu  de  tems  qui  reâe^ 
A  rompre ,  s'il  fe  peut-,  un  himen  fi  fîinefte, 
A  chercher^iàns  pourtant  commettre  ton  honneur 
Le  moyen  de  ravir  fâ  proye  à  mon  vainqueur. 

(QUITTE  RIE. 
Quoi  !  d'un  pareil  efpoir  ton  ame  eft  fufceptible? 

CLARICE 
Pourquoi  non  \  à  l'amour  eft-il  rien  d'impoflible? 

BASILE.  # 

Enfin,  quoiqu'il  en  ibit,  promets-moi  iâns  eflfort. 
Que  fi  mon  induftrie  ^  ou  la  faveur  du  fort , 
Venoient  à  te  livrer  à  ma  jufte  tendreflè  , 
Tu  ferois;  la  première  à  loiier  mon  adrellè  9  ' 
Que  bien  loin  d'appeller  des  rufos  de  Pamour  » 
Toi-même'enappuirois  le  triomphe  en  ce  joun 

Q^UITTERIE. 
V  a ,  puifqu'il  faut  flater  un  efpoîr  fi  fri voje  , 
A  féconder  tes  vœux ,  j'engage  ma  parole. 

BASILE  4  Damon.. 
Avec  cette  affûrance,  allons  ,&  pleins  d'ardetif^' 
Ne  defé/perons  pas  encor  de  mon  bonheur. 

Mais  fi,  car  du  fuccès  mon  ame  efl  incertaine , 


Si  j'allois  i^chouef;  adieu*:,  qu'il  te  fôuvienne 
pe  dire  quelquefois  en  pleuianc  fur  mon  fort  ^ 
Le  jour  de  mon  himen  hit  celui  de  £1  mort. 

QJJ  I  T  T  E  R  I  E 
O  dieux  !  quel  mot  terrible  eft  /bfti  de  ta  bouche  ! 
Tu  parles  de  mourir  !  ah  !  fi  mon  {otf,  te  couche  •  • 

C  L  A  RI  C  E. 
i^elqu'un  vient,  contraignez  vos  foupin  élc  yot 

pleurs  ^ 
C'eft  Dom  Quichotte. 

QJJITTER  lE. 
O  ciel  !  cachons-lui  mes  douleurs» 
CLARiCEà  BMfiU  &  d  Détmm. 
Vite  3  qu'attendez- vous  ;  remettez  votre  mafque» 


SCENE.     V. 

OOM   QUICHOTTE,  SANÇJHOiL 
BASILE,   DAMON. 

DOM   QUICHOTTE 

an  fond  iii  Theéttr^. 

QUc  veut  dire,Sancho,cett^  lànçc,  ce  csUque? 

Pourquoi  nous  fuir  ,  Madame  ^  pu  porter*' vous 
vos  pas»        *  . 

QJJÎT TBKIE fireùmm0t0miraiAhlfi.  • 
Escufez-moi  ^  Monfieur,  je  ne  le  connois  pas« 

DOM  QJJICHQTTE  dSançkû. 
Courage,  ami  S^cho« 
S  A  N  C  H  O  4pfer€evant  le  nez.  de  CEcHjfer 

prétendu*  • 

Dieu  !  TafFreufe  figure. 
D  O  M    a.U  I  C  H  O  T  T  E. 
Réjoiiis  toi  >  voici  Çzn%  doute  une  avancure  : 


48    SjfSJLE  ET  QyiTTElttÊ 

V2L\t  dont  ce  Chevalie*  fe  promené  en  rêvaftt; 
Nous  promet ....  Mais  qu'as-tu  ?  tu  parois  tout 
tremblant 

S  ANC  HO. 
Ëh  qui  diantre,  Monfieur  y  fans  avoir  l'aitie  ému^^ 
Sur  ce  diable  de  nez  pourroit  jetter  la  vue  ? 
DOM  OyiCHOTTE  le  cenfidemnu 
Je  conviens  avec  toi  qu'il  eft  des  plus  affreux. 
Mais  tout  cela  n'eft  rien ,  vien^  approchons-nous 

d'eux  i 
Et  fâchons  quel  deflèin  peut  ici  les.  conduire* 
.  SAN  C  H  a 

Approchez  \  car  pour  moi  je  n*ai  rien  à  leur  dire* 

'   .   DOM    QJJIC HOTTE. 
Généreux  Chevalier ,  car  vos  armes ,  votre  air  j 
Me  font  aflèz  juger  que  ce  nom  vous  eft  cher  : 
Par  la  conformité  qu'a  notre  illuftre  vie  » 
Ne  pourrois-jeTavoir  de  votre  courtpifie  , 
Quel  fu jet  important  noiis  procure  en  tts  lieuXt 
L'abord  inopiné  qui  vous  o$re  à  mes  yeux  ? 
Seroit-ce  la  beauté  5  dont  le  nœud  d'himenée    . 
Va  bien-tôt  par  mes  foins  régler  la  deftinée  ? 

BASILE. 
Illuftre  Chevalier',  car ,  à  ce  que  je  voi  j 
Ce  titre  glorieux  vous  eft  dû  comme  à  moi:  . 
Je  ne  vous  cache  point  qu'en  proy e  à  ma  trifteflcj 
Le  hazard  m'a  conduit  en  ce  lieu  d'allegrefTe  \ 
Et  que  je  ni'infbrmois  d^  climat  où  je  mis« 

DOM    QJJICHOTTE. 
Par  la  part  que  je  prens  à  vos  juftes  ennuis , 
Ne  vous  verrai-)e  point.  Seigneur ,  à  ma  prière^ 
De  ce  Cafque  brillant  relever  la  vifiere. 

BASILE 
Ah  !  de  grâce,  daignez  m'épargner  la  douleur ^ 
D'offrir  à  vos  regards  ma  honte  &  mon  malheur  : 
JoUec  infortuné  d'une  maudite  race  j 


'  TRAGI-COMEDIE  >^ 

Te  cache  fous  ce  cafque  une  affceufe  difgtace. 

POM   Q^UICH  OTTE. 
Qu'encens  -  je  !  quel  malheur  peut  affliger  vos 

jours  I 
Achevez  >  je  ne  puis  concevoir  ce  difcours. 

BASILE. 
Vous  ne  favez  pas  donc  îufqu'où  va  la  vengeance 
Des  maudits  enchanteurs  que  mon  amour  offenfe^ 
Pour  me  rendre  odieux  à  l'objet  que  je  fers  j 
Ils  s'en  font  pris  aux  traits  qui  lui  furent  Ci  chers: 
Sur  ce  vifage  affreux  »  monument  de  leur  rage , 
D'un  monftre  épouventable  ils  ont  tracé  limagef 
En  un  mot ,  enchanté  par  leur  pouvoir  malin 
Il  eft  méconbiifable,  &  n'a  plus  riea  d'humain. 
Après  cçtrifte  aveu,  laiifez- moi,  je  vous  prie. 
Aux  yeux  de  l'univers  cacher  cette  infamie* 

DOM  QJJICHOTTE. 
Eh  bien,  Sancho ,  tu  vois  jufqu'où  va  leur  fureur 
Un  pareil  traittement  ne  fait-il  pas  horreur  ? 

SANCHO. 
O  les  méchans  coquins  !  ô  la  maudite  engeance! 
Que  ne  puis- je  les  voir  réduits  fous  ma  puiiTance» 

DOM  QJJICH  OTTEàBafiU. 
Après  ce  coup  affreux ,  n'en  doutez  pas,Seigneur, 
De  votre  trifte  fort  je  conçois  la  rigueur. 
Mais  contre  ces  cruels  armez  -  vous  de  couragei  * 
Vocre  difformité  n'eft  pas  leur  feul  ouvrage  ; 
XJn  chef-d'œuvre  d^amour,  un  miracle  en  beauté 
Vient  d'être  ainfî  que  vous  lâchement  enchante. 
O  /  cruel  qui  pourfuis  la  gloire  de  mes  armes , 
Devois-tu  pas  du  moins  refpeâer  tant  de  charmes^ 
Ne  pouvois-tu  fur  ma.  foi  fîgnaler  ta  fureur 
Sans  punir  U  beauté  qui  règne  fur  mon  cœur. 

BASILE. 
O  1  race  impitoyable,  attentive  à  me  nuire. 
Dans  un  fi  trifte  état  devois*tu  me  réduire  l 

D 


So    Sj4SIL£   et  QVirrERIE, 
N'écoic-ce  pas  aflfez  de  te  voir  tous  les  jours , 
De  mes  faits  glorieux  traverfer  fheureux  cours  » 
Falloit-il  par  un  coup^fi  fatal  à  ma  flame  , 
M'aliener  le  cœur  de  mon  illuftre  Dame  \ 
Car  après  cet  affironr  puis- je  encore  être  aimé 
De  l'objet  le  plus  beau  que  le  ciel  ait  forme  ? 

DOM  QJUIGHOTTE. 
Doucement  :  vous  pourriez  d'un  difcours   qui 

m'offenfe  , 
Dans  votre  cœur  hautain  renfermer  l'imprudence  • 

BASILE. 
Et  vous  pourriez  vous-même  attendri  par  mon 

fort , 
Renfermer  dans  k  vôtre  un  orgueilleux  ttanf- 

port. 

DOM   QUICHOTTE. 
Quelque  part  que  je  prenne  au  fort  qui  vous  afflige, 
A  parler  fur  ce  ton  votre  difcours  m'oblige  -> 
'Car  (î  vous  l'ignorez  s  ofer  vous  dire  aimé 
De  l'objet  le  plus  beau  que  le  ciel  ait  forme  , 
C'eft  faire  une  injuftice  a  la  Dame  que  j'aime  » 
Et  contre  fa  beauté  proférer  un  blafphême. 

BASILE. 
C'eft  connoître  le  prix  de  celle  que  je  fers  y 
Et  régler  mes  difcours  fur  ceux  de  l'univers» 

DOM    QJUIGHOTTE. 
Eh  bien,  quiconque  épris  d'une  fupecbe  flame, 
i^u-delTus  de  mon  choix  ofe  élever  fa  Dame  , 
Celui-là  )  car  il  faut  lui  parler  clairement , 
Eft  un  préfomptueux  qui  fe  trompe  ou  qui  ment; 
Et  me  voici  tout  prêt  tant  fon  orgueil  m'ofFcnfe  , 
A  le  lui  foutenir  au  bout  de  cette  lance  > 
A  lui  faire  avouer,  qu'il  n'eft  point  de  beauté 
Comparable  à  l'objet  dont  je  luis  enchante  : 
Qu'il  me  démence;  il  peut  fans  tarder  davantage  j 
Efîâyer  contre  moi  fa  torce  &  fon  courage  \ 
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Je  lui  fats  le  défi  d'efcrimer  à  cheval  y  . 

A  pie,  comme  il  voudra  ^  cour  combac  m'eft  égaL 

SANCHO    4f4rt. 
Rangeons-tiousscar  de  Tait  donc  ceci  ic  prefiate,, 
Nous  allons»  )^en  fuis  fûr^  avoir  (;ien«côtbagaccft. 

BASILE  À/Mr/« 
Tandis  que  mon  amour  exige  ailleurs  m%%  foins  ^ 
Nepuis'jem'arracheraufottqui  nous  a  joints: 
Le  fâcheux  embarras. 

DOM   QJJICHOTTE* 

Que  ce  lâche  filnce 
De  fes  premiers  difcours  démène  bien  l'arrogance* 

BASILE.    * 
'  l^a  furprife  eft  extrême  \  &  tout  autre  qge  moi  » 
A  ce  défi  prcflam  pourroit  trembler  d'emroi. 
Mais  qui  de  cent  rivaux  â  fçû  dompter  Paudacé^ 
D'un  uiperbe  inconnu  ne  craint  point  la  menace. 

DQM   QJLTIC  HOTTE 
Tel  a  vu  fuccomber  cent  rivaux  fous  Tes  coups. 
Qui  n*a  pas  moins  fujet  de ctaindre  mon  couroux. 

BASILE. 
Tel  apprend  leur  défaite  en  foudre  de  la  guerre  » 
Qui  pourroit  a  fon  cour  mordre  aujourd'hui  k 
terre. 

DOM  QUICHOTTE. 
Les  bataillons  défaits ,  les  Géants  pourfendue 
Ne  me  promettent  pas  le  deftin  des  vaincns. 

BASILE. 
h^s  Monftres  furieux  domptez  par  mon  courage 
Ifo  me  font  pas  non  plus  d'un  Itineftç  ptéf^e. 

DOM    QtriCHOTTE. 
Ah  /  d*un  fi  vain  débat  c'cft  trop  fouffrir  le  cours  5 
Voyons  fi  les  effets  répondront  aux  difcours. 
Ami^ancho. 

SANCHO- 
Monficur. 

Dij 


Kt    BASILE   ETQVITTERIE^ 
DOM   (QUICHOTTE. 

Va  brider  Roffinantc. 
BASILE  4  Damon. 
Et  toi ,  cours  Brudlas ,  va  feller  Pirroxante. 
DOM    QJJJ.CH0T1:E  ^voyant  qn^ 

Sancho  neft  pas  farts. 
Quoi ,  je  ce  vois  encor  !  m'as-ru  pas  entendu  ? 

SANCHO. 
Ah  !  Monfieur ,  un  moment. 

DOM   QUICHOTTE. 
Pourquoi  donc  ?  qu'attens-tu  ?     - 

SANCHO. 
De  ceMonftre  au  gros  nez  laiflez-moi^je  vous  prie^ 
Eviter,  s'il  fe  peut^l'afFreufe  compagnie  : 
J'attens  qu'il  foit  plus  loin  pour  aller  •  •  •  . 
DOM   Q\J ICUOTTE  levant  U 

lance  fur  Sancho . 

Ah  I  poltron  ^ 
Tu  n'oferois  aller  • .  •  • 

SANCHO. 

Pardon ,  Monsieur ,  pardon. 
DOM    QUICHOTTE. 
Ciel  !  quelle  lâcheté  j  va>  cours^  ou  je  t'aiTommc. 

SANCHO  en  s* en  allant. 
Que  mon  fort  eft  i  plaindre  avec  ce  diable  d'hom- 
me? 

s  C  E  N  E   V I. 

* 

DOM  Q^UICHOTTE,  BASILE*. 

BASILE. 

DAme  de  mes  defirs  ,  divine  Elconor  ^ 
Si  dans  ce  trifte  état  je  tcL  fuis  cher  encor  ^ 
P'un  regard  amoureux  favorife  mes  armes  ,        ^ 


1     »  »►     n 
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TRAGI'COAfEJDIS.,:      if 
Et  fur  tous  les  objets  donc  on  vante  les  charmes^ 
Si  d  un  feul  aujourd'hui  ycxçe^e  la  beàui^  $     -. 
J'ofc  te  garantir  la  fouyerainetc  :   ^        -  * 
N'en  doute  point  s  ce  bra$  plus  cxaiiit  que  U  tpa^^; 

ncrc  , 
Ne  te  verra  jamais  préférer  for  la  terre  ,  - 
Que  l'aftre  fans  pareil  qai  brille  au  Tobofo, 
DOM  QJJlCHGTTEàpartfi   -.i- 
toHm^m  &  ddreffant  la  farde .  à  Sansho'    ^ 
^hU  croit  prefsntm 
Queleft  donc  ce  difcours?  entens^tubienf  Sancho^; 

BASILE. 
Non,,  au  deifus  de  toi  Tamoureux  Domphinee^^ 
Dans  ce  vafte  Univers ,  n'admet  que  Dulcinée  > 
Elle  eft  l'unique  objet  dont  i'illuftre  beauté 
PuiiTe  arrêter  les  coups  dec^bras  redouté  j 
Et  pour  te  le  prouver  ,  ce  fuperbe  adverfaire 
Va  de  fon  fol  Orgueil  recevoir  le  falaire* 

DOM    CllJlCHOTTE  à  fart. 
Ah  !  que  pour  mon  amour  ce  couroux  eft  âateur$ 
Je  n'y  puis  réiifter ,  dif&pons  fon  erreur «^ 

à  Bajile. 
Valeureux  chevalier  ,  dont  Theurcufe  colère .,    ^î 
Au  lieu  de  m'irriter  vient  de  me  fatisfaire  y 
Puifque  par  un  aveu  que  je  n'attendois  pas  » 
Sur  votre  Eleonoc  >  Dulcinée  a  le  pas. 
Il  ne  faut  plus  penfer  à  mefurer  nos  armes. 
Vous  voyez  devant  vo^si'efclave  de  fes  charmes. 

BASILE. 
Quoi  !  Je  verroîs  ici  cet  illuftre  Héros , 
Dont  l'univers  entier  admir«  les  travaux* 
J'aurois  devant  mes  yeuXjOll'heureufe  avanturc^ 
Le  fyxQCVX  Chevalier  de  la  trifte  figure  ? 

DOM    Q^UICHOTTE. 
Oiii ,  vous  voyez  ce  cœur  dont  la  fidélité 
De  l'aftre  qu'il  adore  égale  la  beauté. 

Dnj 


1/ 


:  •  BASILE. 

Ah  1  pui£|tte  itiétk  bmhtàtttï  <tB  lieux  vous  en* 

voie  p 
SOttffirèz^^uVti  c«  moHnenc  je  me  lime  i  ma  }oje  i 
Et  que  le  Chevalier  du  navire  flottant  » 
Vous  offre  ramiti^  A\iti  cctnt  tendre  &  colïftant, 

•      bôM   CtUICHOTTE» 
Mon  eœat  à  cette  gtaceeft  d^autanlt  plus  fennble, 
Qu*Il  gémit  à  ion  tour  d'un  traitement  terrible  % 
Car  cn6n  la  beauté  <)tie  reipeâent  vos  feux 
Eprouve  âînfi  que  vous  un  deftin  rigoureux. 
Ce  n'eft  plus  ce  foleâ  ,  <tt  aftre  incomparable 
De  cent  pèrfet^ions,  aflfetnblage.  adorable  ; 
Duifwél  Maîambru^  k  pouvoir  odieux 
£n  objet  dégoûtant  l'a  changée  à  mes  yeux* 
Que  di$-je  î  pât  l'effeitde  fa  noire  magie  ^ 
£n  yiït  païfanfie  aujourd'^iHii  convertie  s 
Au  lieu  detntUe  appas  qui  flattoient  mon  ardeur  « 
£lle  n'ôlfre  à  mes  yeux  qu'une  aSîeufe  laideur. 

B  A  SI  L  E. 
Seigneur  ,*je  vdûs  eu  prie ,  avec  plus  de  çourage^^ 
Jufques  à  mon  retour  fuppoTtez  cet  outrage. 
Ce  jour  m^appelle  ailleurs,  demain  nous  penferons^ 
Aux  moyens  de  venger  de  fi  cruels  af{ronts«s 

DOM    QJUICHOTTE. 
Ah  î  de  votre  prefcnce  hon^ref ,  je  vous  prie  , 
Les  plaifirs  d'une  f^te  où  ce  lieu  nous  convie. 

BASILE. 
Te  ne  puis  ;  fur  un  char  qui  doit  fendre  les  airs , 
Mon  enchanteur  m^attend  pour  traverfer  les  mers. 
Je    pars  pour  l'Amérique  ^  à  moins  que  je  n*y 

meure  , 
You$  me  verres  ici  demain  à  pareille  heurcr 


TRAGI-COMEDIE.  jj 


SCENE    VIL 

DOMQJiriC  HOTTE,       BASILE, 
DAUOH^Eci^yer  de BafiU. 

DAMON, 

J'Ay   fçUc  Pyrroxante  ;  &  vous  pouvez^  Sci- 
:  gneuyr  •  •  • 

BASILE. 
Ami  ,  tu  ne  rçais  pas  juTqu'où  va  mon  bonheur. 
Le  ciel  vient  de  finir  une  aveugle  querelle , 
Et  d'unir  deux  grands  cœurs  d'une  amitié  fîdelle. 
Voilà  le  Chevalier  dont  je  te  parlois  tant- 
Mais  partons  ,  le  tems  prcfle  3  il  faut  abfolument 
Que  du  Ge^nt  altier  que  pourfuit  ma  vengeance. 
Un  effort  imprévu  renverfe  l'efperanceé 

ROM  QJUICHOTTE. 
»  Mais    au    moins   en   partant    ne    m'appren«- 

drez-vous  pas  , 
})  Quel  fujet  peut  Ci  loin  demander  votre  bas  ? 

BASILE. 
»>  Je  m'en  vais  fecourir  un  amant  dont  l^adreflTe 
»  De  rhimen  d'un  Géant  veut  £auver  fa  Maîtreffe* 
»  Par  la  profeâion  où  je  fuis  engagé  » 
»  A  j)irendre  fon  parti ,  je  me  crois  obligé. 

D  O  M   QJJI  C  H  O  TT  E. 
»  Servez  les  opprimez  ,  votre  zèle  eft  loiiable. 

BASILE. 
))  J'entens  avec  plaifîr  qu'il  vous  eft  agréable* 

afin  Ecnyer. 
Sui  moi» 

DAMON. 
Je   ne  pars  point  que  je  n'aye  eu  l'honncitr , 

D'cmbraffcr*  tendrement  l'Ecuyer  de  Monfieur  : 

D*  •  •  • 
nij 


•.  « 
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5^   BAS  ILE  ET  SiyiTTERIE 
Puifquc  vous  avez  fait  vôtre  paix  l'un  &  l'autre , 
Il  eft  jufte,  Meflieurs,  que  nous  faffions  la  notre. 
Je  Tattens ,  laiffez-moi  j  j'irai  dans  un  moment 
Am  rendez -vous  donné  vous  joindre  furement. 

BASILE. 
Pemeure  s  à  ton  bon  cœur  j'accorde  cette  grâce , 

a  Dom  QuichottCm 
Seigneur ,  jufqu'à  demain  i  mais  que  je  vous  em- 
braflc. 
DOM   QUICHOTTE. 
'Allez  ,  &  du  combat  où  l'honneur  vous  attend 
Puiffiez-vous  rapporter  la  tête  du  Géant. 
Quant  i  moi  je  m'en  vais  faire  hâter  la  fête , 
D'où  j'ai  fù  par  mes  foins  écarter  la  tempête. 


■1 III 


SCENE  VIII. 

D  A  M  O  N  9  en  Eeuyer. 

* 

TOut  va  bien  j  ufqu'ici ,  faififlbns  à  prefent 
L'heureufe  occafion  que  je  deHrais  tant. 
Kôtre  homme  va  venir.  Que  je  ferai  bien  aife 
Si  je  puis  fans  témoins  le  gourmer  à  mon  aifc^ 
£t  le  punir  enfin  à  l'abri  de  mon  nez 
Des  foins  que  pourGamache  il  s'eft  tantôt  donnez. 
Pelotons  ce  gourmand  ;  de  fa  poltronerie 
Sous  ce  grotefque  habit  il  efl:  tems  que  je  rie  ; 
Mais  il  faut  me  cacher  derrière  un  arbriflfeau 
Et  le  laiilèr  ainfi  donner  dans  le  panneau  ; 
Car  mon  diable  de  nez  dont  le  fot  s^épou vante , 
Pourroit  le  mettre  eh  fuite  Se  tremper  mon  attente.. 

Ici  Damon  fi  cache. 


■  « 

•    « 
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SCENE   IX. 


S  ANCHO,  DAMON  MfW. 
SANC'HO  ne  trouvant  perfenne. 

QUoi  !  tout  a  dccampc  !  Que  veut  dire  ceci  ? 
Te  veux  être  pendu  fi  déjà  loin  d'ici , 
Dans  la  crainte  de  vdir  ralentir  leur  colère  ,        ^ 
Ils  ne  feront  allez  vuider  à  pie  rafFaire  j 
Je  les  croi  pour  cela  Puo  Se  l'autre  aflez  fous  : 
Tant  mieux  s  plus  on  eft  Ipin  &  moins  on  craint, 

les  coups. 
Ah  l  Cri  de  Sancho,  lorjquen  fe  tournant  il  Voi0 
VEcHjer  du  grand  né^  auprès  de  lui. 

D  A  M  O  iSl. 
^u'avez-vous ,  Monfieur  ? 

S  A  N  C  H  O  ♦  tâchant  de  fe  remettre^ 

Rien ,  c  'efl  une  méprife  y 

'  Je  vous  croyois  plu$  loin  -^  excufez  ma  furprife. 

^^soù  font , s'il  vous  plaît  »  vôtre  Maître  &  Iç 

mien  ? 

DAMON. 

Ou  voulez* vous  qu'ils  foient  ?  parbleu  •  •  •  • 

SANCHO. 

Je  n'en  fai  rien  ^  «  •  • 

DAMON- 

Vous  devriez  pourtant  juger  par  leur  abfence  ^ 

Qu'ils  fe  font  écartiez  pour  jolier  de  la  lance: 

Il  n'en  faut  pas  douter ,  à  nos  yeux  tout  exprès  i, 

Pour  fe  couper  la  Gorge  ils  fe  feront  fouftraits. 

SANCHO. 

£b  bien  !  laiiTons-les  faire.  Adieu  ^  je  me  reci(e« 


jf  BjiSltE  ET  $V{TTERIÈ^ 

D  A  M  O  N  Vamumt  far  le  bras. 
Vous  raillez. 

.  5ANCHO. 

Non,  vraiment. 
DAMON. 

Ah^  vous  me  faites  rire. 
Demeurez ,  demeurez. 

S  ANC  HO. 

Et  pourquoi  donc  ? 

DÀMON. 

Pourquoi  ? 
Pour  raifon  qui  tous  touche  au  moins  autant  que 
moi. 

SANCHO. 
Quelle  cft  tettc  raifon  ? 

DAMON. 
.  Quoi  ?  tandis  qu*à  cette  heure 

jNos  Maxtres^nôs  Seigneurs ....  demeurez. 

SANCHO- 

Je  demeurer 
DAMON. 
Tandis  que  de  fureur  l'un  contre  l'autre  épris  , 
Ils  vuident  leur  querelle  en  vaillans  ennemis 
.Vous  voulez  qu^en  poltrons  nous  quittant  fans 

colère. 
Pendant  leur  démêlé  nous  foyonsfans  rien  faire* 
Allons ,  en  braves  gens  ennemis  du  repos  , 
Préparons-nous*^  Monfîeur,  à  jouer  des  couteaux. 

SANCHO. 
Des  couteaux  !  Oh  !  ce  jeu  paflc  la  raillerie; 
£t  n^eft  bon  que  pour  ceux  qui  font  las  de  la  vie. 

DAMON. 
Comment  !  à  leur  exemple  on  ne  nous  verra  pat 
D'un  courage  intrépide  ,  affronter  le  trépas  ? 

SANCHO. 
Non ,  non ,  je  ne  prens  point  ces  Mcfficurs  pour 
modèle  , 


rRA<Sl^CÔMEI>I£  j^ 

Leur  exemple  !  oiii,  mft  fbi>  vous  me  la  baillez 

belle. 
Eh!  que  m'importe  à  moi  que  deux  extravagant 
S'aillent  couper  la  gorge  ^n  dépit  du  bon  fens  » 
Que  votre  fans  pareille  »  ou  notre  incomparable 
Soit  plus  belle  qu'un  aftre ,  ou  plus  laide  qu'un 

diable. 
Cela  me  fait- il  rien  ?  &  maugrébleu  de  nous  ; 
Pourquoi  donc  nous  régler  fur  l'exemple  des  fbot. 

DAMON. 
Vous  avez  beau ,  Monfîeur,  me  tenir  ce  langage: 
A  marcher  fur  leut$  pas  notre  honneur  nous  én«- 
gage« 

SANCHO* 
Je  fuis  donc  difpenfé  de  marcher  fur  leurs  pas  » 
C^pour  d'honneur ,  Monfîeur ,  jenc  m'en  pique 
pas. 

D  AMON. 
Aîi  »  c'cft  trop  çonteftcr ,  cette  longueur  m'irrite  ; 
Alions/ans  barguigner,  dégaignons  au  plus  vite» 

S  Mi  CHO  a  part. 
O  !  maudite  rencontre. 

DAMON. 

Eh  bien  \  qu'attendez^vous  I 
SANCHO. 
Que  vous  preniez  enfin  des  fentimens  plus  doux^ 

DAMON. 
Par  le  fang,  par  la  mort .... 

SANCHO. 

Doucement ,  je  vous  ptie. 
DAMON. 
Hâtez- vous  donc^  morbleu  ,  deffcridez  votre  vie* 

S  AN  CHO  à  fart. 
Ne  paroît-il  petfonne  ?  ah  l  pour  nousféparer  > 
Que  ne  viem-il  quelqu'un  ) 


! 
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DAMON. 

Fa\it-il  rcïtcrcr  ? 
,    ^  S  ANC  HO. 

Ponnez-moi  donc  le  cems  de  me  meccte  en  défenfe* 

DAMX)N. 
Volontiers  ,  j'y  confens  ;  mais  faites  diligence. 
S  A  N  C  H  O ,  portant  la  main  fhr  la  garde  de 

de  fon  épée» 
QUaisIqu'eft  ceci?  quel  diable  à  me  nuire  attaché 
Au  fond  de  mon  fourreau  femble  s'être  niché  l 

DAMON. 
Voilà  bien  des  façons  pour  tirer  une  épée. 
Mais  croïez- vous  par  la  que  ma  fureur  trompée«..« 

SANCHO. 
J^Ievous  emportez  p^s  3  laifTez  moi  voir  encor^ 
Si  ce  n'eft  pas  ici  rcfFet  de  quelque  fort  ; 
Car  enfin  après  tout ,  cela  pourroit  bien  être. .  •  • 

Il  feint  un  fécond  effort  four  tirer  fon-ipiem 
Il  n'en  faut  pas  douter^  de  même  que  mon  Maître, 
Je  fuis  en  butte  aux  tours  de  çt$  malicieux. 
Ah  !  qu'il  y  a  bien  raifon  de  fulminer  contre  eux. 

DAMON- 
Quel  eft  donc  ce  langage  s  &  que  voulez  -  vous 
dire  ? 

SANCHO- 
Que  le  tour  qu'on  me  joue  a  de  quoi  m'interdire. 

DAMON. 
QucItout?à  vos  difcours,  je  n'entens  ma  foi  rien. 

SANCHO.^ 
Non ,  jamais*  il  ne  fut  malheur  égal  au  mien. 

DAMON. 
Quel  cft  donc  ce  malheur? 

SANCHO. 

Mon  épée  eft .  •  •  • 

DAMON- 

Qu'eft-elle  ? 
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SANCHO.       ♦ 

Enchantée. 

D  A  M  O  N. 

Enchantée  ! 

SANCHQ. 

Oiii  3  la  chofe  eff  réelle. 
DAMON.  V 

Mais  je  ne  conçois  pas  comment  cela  fe  peut. 

S  ANC  HO. 
Quelque  maudit  forcier^qui  fans  doute  m'en  veut. 
Pour  le  mettre  à  l'abri  de  ma  jufte  vengeance  , 
,  Exerce  fur  ce  fer  fa  magique  puiflance. 
O  i  le  double  fripon. 

DAMON. 

Que  je  voyc  un  moment  y 
Donnez-mgi  cet  épée. 

S  A  NC  H  O. 

Ouf. 
DAMON. 

Donnez  protnptement« 
^S  A  N  C  H  O  feignamd^ entendre  Dom 

Qjiichotte. 
Paix  y  Monfîeur ,  paix ,  j'entens  mon  Maître  qui 
m'appelle. 
.       ^  DAMON. 

Son  Maître!  décampons. 

il  s*enfuiu 
SANCHOfenl. 

Que  je  l'échappe  belle  ! 
Mais  pour  rire  à  )Coup  (ur  du  tour  qui  le  féduit  , 
Allons  voir  fi  bien-tôt  le  boiivillon  eft  cuit  s 
Et  fi  des  accordez  qu'à  prefent  rien  n'arrête  ^ 
On  fe  met  en  devoir  de  célébrer  la  fête  : 
Car  de)a  l'heure  approcjie  »  ou  de  fa  belle  enfitk  i 
:  iSamache  en  ces  lieux-ci  doit  recevoir  la  maio* 

Fin  du  fécond  Aile, 


ACTE   TROISIEME 
SCENE      PREMIERE* 

GAMACHE,  HIRCAS. 
G  A  M  AC  H  E. 

QUel  plaific  de  toucher  i  Theure  defirée , 
Qui  va  mettre  en  mon  Ut  une  amante  adoree« 
Dieux  !  de  quel  œil  jaloux  mon  rival  confterné 
Doit  regarder  Hircas  y  ce  moppient  fortuné  ! 
Mais  eftil  vrai,  dis  -  moi ,  que  dans  fa  frenefîe  f 
Il  ait  voulu  lui-même  attenter  à  fa  vie  ? 

HIRGAS. 
Oui,  Ton  dit  hautement  qu'un  poignard  à  la  main 
Bafile  fans  Damon  s^alloit  percer  le  fein , 
Que  malgré  (es  confeits ,  confiant  dans  fa  folie, 
U  conkrve  toujours  cette  fatale  envie  ; 
Mais  laiffons-le,  s'il  veut  mettre  fini  des  jours 
Dont  vous  n'avez  pas  lieu  de  fouhaitter  le  couri. 

GAMACHE- 
Bien  que  pour  mon  repos  fon  amour  foit  â  craindre* 
Je  ne  puis  toutefois  m'empècher  de  le  plaindre, 
Ce(fe  de  m'en  parler ,  livrons-nous  aux  plaiiîrs , 
Dont  ce  jour  fortuné  va  combler  mes  defîrs. 
Mais  où  font  nos  amis  ?  quel  fujet  les  arrête. 
Ne  font-*ils  pas  mandez  pour  célébrer  la  fête  } 

HIRCAS. 
Ils  dévoient  avant  nous>  fe  rendre  tous  ici. 
Je  ne  fçai  -,  mais  qu'entens-jc  i  ils  viennent^  les 
voicit 
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SCENB  II. 

GAMACHE.HIRCASjTÎMANDRE, 
CORILAS ,  &  autre$  ami)  de  Gamache  qui 

entrent  en  danfanu 

GAMACHE. 

a  ers  aiuisj  dé  vos  jeux  pourfuivcz  Pallegrcflc, 
e  vais  conduire  ici  ma  charmante  M  aîtreffes 
Il  efl:  tems  que  fa  main  couronnant  mon  ardeur  ^ 
Adure  pour  toujours  ma  gloire  Se  mon  bonheurs 

CORILAS. 
Allez,  nous  attendons  avec  impatience 
La  beauté  dont  ces  lieux  demandent  la  prefdncc. 

Ici  Gamache  &  Hircas  s'en  vonu 


SCENE  III. 

CORILAS,TIMANDREET  SANCHO, 

Sancho  au  fon  de  lafimfhonie  qui  vient  de 
recemmencer  Arrive  en  danfanu 

CORILAS  a,  Sancho. 

A  Ce  que  nous  voyons ,  Meffieurs  les  Ecuyers 
Sont  auffi  bons  danfeurs  qu  intrépides 
guerriers. 

SANCHO. 
Oh  î  fi  vous  m'aviez  vu  quand  }*ctois  \  votre  âge. 
Allez  \  vous  m'auriez  bien  admifié  davantage. 
Dans  ce  tems,  fans  mentir,f  aurois  danfc'  fur  l'eau. 
Le  tambour  me  ^aifoit  fauter  comme  un  chevreau. 
Demandez,  demandez  à  Margot  la  Meufniere  ^ 
Si  je  me  dcmenois  de  la  bonne  manière  : 
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A  l'cnvi  l'un  de  l'autre  on  nous^  voyoït  foyvenc 
Faire  le  mottlinec  uti  quart  d'heure  durant , 
Dieu  fçaic  G.  tous  les  deux  nous  manquions  une 

noce* 
.  le  tcmspàflc  n'eft  plus ,  ]c  fuis  devenu  roflc. 

TIMANDRE. 
Vous  oe  TÉtes  pas  tant  que  pour  un  jeune  cœur 
Le  don  de  votre  main  ne  fut  encor  flateur , 
Et  qu'à  vous  époufcr . .  •  . 

SANCHO. 

pour  parler  de  la  forte , 
Attendez^sHl  vous  plaît,que  ma  femme  foit  morte. 

CORILAS. 
Quoi  !  vous  êtes  lie  par  le  titre  d'époux. 

SANCHO. 
Vraiment  G  je  le  fuis  !  vous  en  étonnez- vous  ?    ' 
J'ai  déjà  des  enfans  de  nôtre  Ménagère, 
Quiferoient  en  état  de  me  faire  grand- père. 
^^  TIMANDRE. 

On  ne  le  diroit  pas. 

SANCHO.  , 

Je  le  dirois  bien,  moi« 
CORILAS. 
Il  paroicque  Monfieur  eft  de  fort  bonne  foi. 

TIMANDRE. 
Que  i'aimerois  à  voir  fon  illuftre  famille. 

SANCHO. 
Oh  !  vous  verriez  furtout  une  gaillarde  fille. 
Tudieu  ,  quel  embonpoint  !  quelle  taille  !  ma 

foil 
JBlle  eft  fans  vous  mentir  plus  puUTante  que  moi. 
Et  forte  !  o  je  vçux  bien  qu'on  me  coupe  une 

oreille. 
Si  dans  tout  le  village  on  trouve  fa  pareille. 
Il^faut  »  il  fautj  la  voir  auprès  d'un  lac  de  graJn  ; 
Lorfqu'il  eft  queftion  de  trotter  au  moulin* 

Croyez 


fcroywrvous  qu'à  rafpçcSt.  d'ua  fac  de  cent  cip- 
qaance  ^  '      .    ;! 

La  coquine  iccule  ^ott ^'elle  ^'çpoHvam<^>  .  ( 
Bon  ;  elle  vous  l'enlevé  a jiifique.du  cotpn<^  »  :  ) 
Et  vous  le  £ait  voler  fur,  le  dos  du  ^ifpn^  ;r..iT 
Qû  fautant  fur  Ton  orge  en  leftè  cavs^ieffi/  ,.  o;,r 
elle  donne  des  deux  ;  &:.YogttC  U^  galjere*  ,i,  3  .<  :  /[ 

Avec  tant  de  mérite ,.  jl.liri  faut;  un  époujt , 

Qui  foîc  eaiTiiéme  teti;i3.  dîgnç  d'elle  &  de  yqus*  y 

SÀNCHO.  ,/     ' 

OK  !  je  vous  eh  répciiis  l  liâife:^)  laifIez*moi  faire! 
;}e  iiçai  ce  qu'il  lui  faul  3  ,&  fenfais  ']fnoa4^jrei 
P;itiencei  attendons-^  pour-agirfagemqii^,  ;  . 
Que  je  fois  revêtu  d'-uibbpn.gQuycrncmfnj^;,  \-y^ 
Que  l'Ifle  qui  notjs  f^/cCMïriria  prétentaine  ^ 

A^rèf  .qiielqiie  çômbà.t  deyfen^^irafi^  f^^^tî^îj 
Car  mon  Maître. pçrtCafit  A  fc  ^i^c  Empereur ,  " 
Me  fera  tom.aû  6f)Qigis^.p3i '(îlomte  pM^iQf^t^v^ 

OK!  ceicra'pour  IorS:q^'4J^À..^Î^«Efî^e>>  :• 
La  fiUe  deiSanc^fe  vçifrai'Pourtifée  .      '     ,   t\ 

Que  Bos  plp  gros  Ff^i^fts^^J'ui^'de  l'autre  J|af 

OubUaht  lient  fiecté  lui  fe^fsfitjes  ,yeu:fp,dQU]^,^ . . 
Mais  ,  dame  3  ^  n'^  .pas^^ppiVr  eux  quc^-Je  fo*^ 

chauffe j  :  ;   :  :  ,:»;  ;    1  ; 
Il  nous  :  faudra  ^o^^  Iprs  des  gens  d'une  autre 

.   ecoffè<  *  -  '.  r  -. 

Sans  doutes  8f   vous  deyez  penjfet  a  faite  un 

choix 
Qui  puiflfe  foutenir  Pcdat  de  Vos  emplois. 

SANCHQ. 

I^V^z  \  t)e.<!raignez  pas  quand  j'ai  la  barbe  gtife^ 
Que  4e  m'encajhailler  je  fafle  la  fosife^ 
•  Ë 
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Jè^  vèUx-,  <în  ià xléfehant  à  guelfe  gros  Seigneur  *, 
Avoir  des  héritiers  qui  me  fadenc  hôtittcur. 
Le  d^îâ  cH  tfft'pris'y  tel  Rappelle -caigheufe , 
Qui  kf^rrafeîeh-fôifCôrntefle  ou  Gouverncufi^ 
Therefcr^a  bteat!^ê{&r^  fes  fot^^irallfohnemens 
Ne  m'cfh^irféhêpofit  ^ai9  d*iéhnoblir  mési  enfans» 
Mort  de  iiioi^ ,  '  fttr  <e  point  ^ile  n'a  <ju'à  «  fe  taire  \ 
11  pourroit  arrivei?*  <}UHin  jour  dkns  ma  colère  •  •  • 

.-î--';!     -ÔORV-L-AS. 
Cdni*è  quidônc'j'Moiifieur  ,eiitr^-t-ilai  -cour-* 

roux  ?  :         . 

..'iJ  :jf;i  :/l;.."  .S.A'N&HO.- 
ExCuYcfi  s^il  Voiis  plaît',  te  n'eft  pas  cpntïre  -yous  i 
Ceft'^  contre  les  difeours  de  ma  bête  de  fefnmc  , 
Qui  n^  veut  ^pâsfoilffrif  que .  fat  fille  foll  Dàlitlc. 

,  '30  :.;.•-:  t-  Ti  M'ANDR'E.  '    /•'•'' 
Eîte'ï^tô'ït  i'îriàiy enfin  quelles  font  fgi  taifons? 

Ellcs'niè font  fhié^^^  ik^mlês  feçon^y^  ^^  1    •  .. 
Il  faut  chez  nous,  dit-elle,  établir  vôtre  fille , 
Il  cft-bori.qtMî  chàéuh'^fj^  tiëntiticn  ÙxôqaiUé'^' 
Qui  veut  trb^-i'èleve^yeîtpefoà  qtitlqtaeiiflfrcttib 
là  glWté?  Penflmt/lèi^ftdttoeaïj;  laip;erc^^ 
Je  ne  l'ai  pas  nourrie  avec  tan^  de  tenditsflfe 
Pcrut  h  vôïr  àp^lleFÎVelîdèidte^Ur  Oômtei&w  •  ^  '• 
ï)'atis  fa  cdndftîoft-IÇiV^tïx^k'' Vôk  ^moucir,    ^  I  '. 
Eft-ellc  d'un  état  à  fe  faire  fervir  ?  ;       '    " 
Ê'unefemmé^rèoiftfc^gé  a^t'dfc  felwolure^^^    *  .i 
Prenez  garde,  on  rir^  d'elle  &  de  fe  parure. 
Chaque  jour  .er>^ù/aîrt'lè  faiinlfur  fon  dos 
On  lui  reprochera  Éa-ïet|e  ^sles  fïbùts;  -  -     :  îi 
Chanfons,  toutça,  chanfons -,  qupiqae  tna  fem- 

me  en  die  j'    ::    :' 
Le  prefent  cbjouit  St^lepàrte  s'oublie* 
Mais  brifons  là  deffus  •  fbâffiez  que  fàrt^f'fâÇOD  ; 
J'aille  voir  un  moment  ce  que  fait  le  gtifon. 
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CORYLAS. 
Au  bout  de  la  prairie  il  s'en  donne  à  coeui-Joye. 

,    •     SANCHO. 
Il  pourroit  s'égarer  ;  il  faut  que  je  le  voye» 

1  TIMANDJIE. 

Vous  veillez  donc  fur  lui  comme  fur  un  trefor  \ 

SANCHO. 
CeA  un  âne  >  Monlîeur ,  qui  vaut  fon  pelant 

d'ot, 
Pour  gui  je  fens  dans  l'ahie  une  tendreffe  extrê- 
me î 
Que  je  regarde  enfin  cônune  un  autre  moi-àicme» 


SCENE   IV. 

CORYLAS,    tîM ANDRÉ   àé. 

CorYlas. 


I 

V  'aime  cet  inconnu  : 

TiMÀkD&Ê*    : 

Pour  moi ,  tout  fou  qu^il  eft 
Son  air  me  réjouît  ^.^(otx  hahi\  me  plaît. 

CORVLAS. 
Du  moins  de  celui-cy  la  folie  eft  joyeufe  ; 
Et  l'on  n'en  doit  point  craindre  une  fuite  fâ- 

cheufe. 
Au  lieu  qu'avec  le  fou  qui  fait  itj  la  loi^ 
Il  faut  être  prudent  &  prendre  garde  à  foi  ; 
Auflî  jufqu'à  la  fin  foh  afpedè  m'inquiette. 

TIMANDREé 
Voici  les  accordez  \  ftïMti%  «ne  raufette. 

E»  • 


i^l,  BASILE    ET    ^ITTERJE^ 


"N 


SCENE    V.. 

GAMACHE ,   QUITTERIE ,  LICTAMON , 

Sniie  des  accoràt\&Cm 

A  peine  le  divcrtiflcment  de  la  noce  commence , 

qu^il  cft  interron^u  par  Parrivcc  de 

Dom  Quichotte. 


HMM*. 


SCENE  VL 

ht  s  ASieurs  de  la  Scène  frece  dente. 
DOM   QJUICHOTTE,  SANCHO. 

DOM   QUI  CHOTTEanfind  du  Théâtre. 

QUel  fort  !  quel  trifte  fort  1  ô  berger  mal- 
heoreux! 

GAMACHE. 
Que  vient  nous  annoncer  un^  ton  fi  douloureux  ? 

DOM   ÇtJJl  C  HOTTE  s' Avafjfam. 

Ne  craignez  plus,  Gamache3  un  rival  dont  |aâame 
Auioit  pu  déformais  inquiéter  vôtre  ame* 
C'en  eft  fait  5  aux  atoîs  dans  le  Temple  voîfin , 
L'infortune  Bafile  achevé  fon  deftin, 

QJJITTERIE. 
Qu'entcnds-)c- !  jufte-ciel! 

GAMACHE. 

Ma  furprife  eft  extrême; 
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DOM   QUICHOTTE. 
Percé  du  coup  mortel  qu'il  s'eft  donné  lui-même  l 
Nous  venons  de  le  voir ,  O  fpeâacle  couchant  l 
Luttant  contre  la  mort  dans  un  ruiflfeau  de  fang. 
S'il  donne  en  cet  état  quelque  (igné  de  vie  » 
Ce  n'eft  qu'en  appellant  fa  chère  Quitterie  ; 
.  Il  parle  ambigument  d'amour  &  de  devoir , 
Et  tout  mourant  qu'il  eft  il  demande  à  la  voir  i 
Difant  i  fes  amis  qu'il  attend  de  leur  zèle , 
Le  plaifir  de  pouvoir  expirer  devant  elle« 

^  QUITTERIE. 
Ah  !  dans  l'état  runefte  où  me  met  ce  malheur; 
Que  ne  puis-je  à  mon  tour  expirer  de  douleuir. 
Qui  l'eût  dit,  jufle  ciel  !   que  de  fi  foibles  char- 
mes •  •  •  • 

GAMACHE. 

Qj^e  vois*|e  \  mon  rival  vous  fait  verfer  des  larmesl 

QJJITTERIE. 
Ah  t  fî  mon  intérêt  vous  touche  en  ce  moment 
Pardonnez  à  des  pleurs  qui  coulent  juftement. 
Puis-)e  n'en  pas  verfer  quand  cène  fin  tragique 
Arme  contjre  mes  jours  la  cenfure  publique* 
Car  que  va-t'on  pcnfcr  d\in  pareil  dcfefpoir  ? 
Grands  dieux  !  qui  Tauroit  crû  qu'aujourd'hui  mon 

devoir    . 
Me  fairant  imputer  ta  mort  d'un  mifcrable. 
De  fon  malheureux  fang  dût  me  rendre  coupable. 

LICTAMON» 
Ne  t'abandonne  pas ,  ma  fille ,  à  ta  douleur  , 
Cette  mort  ne  içauroit  oflFenfcr  ton  honneur. 

DOM   QUICHOTTE- 
Kon  non ,  ne  craignez  rien ,  d'tme  mort  fi  toa* 

chante , 
Vous  n'êtes  tout  au  plus  que  la  caufe  innocente  ; 
Ç'efl;  pourquoi  votre  honneur  ne  fçauroit  en  fouJ^ 
•  frir» 

E  u  j 
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SANCHO, 

De  mon  econnemenc  je  ne  puis  revenir  ! 

Quellç  rage  !  6c  Air  tour  da^s  Iç  'çems  ou  nou^ 

.  /ommes.  # 

Eh ,  que  diable  eft  ceci  ?  |e  penfe  qqe  Its  hommes. 
Depuis  que  nous  courpns^  font  bâtis  autrement. 
Je  croyois  loutre  jour  que  cet  extravagant 
Que  Ton  mit  dans  la  foffe  aux  yeux  de  fa  tigreffe  j^ 
^coic  un  amoureux  uniqqe  en  fon  efpece  ; 
Je  regardois  ;^  m^  foi,  dans  mon  étonnement 
Le  berger  Crifoftome  ainfî  qu'un  merle  blanc  , 
Ec  voilà  qu'aujourd'hui  pour  femblabjç  fplie  y 
Cet  au^re  çcervelc  s'ôte  encore  la  vie.  / 

DOM  QUICHOTTE. 
Il  paroît  bien  ,  Sapcho  ,  que  tu  ne  connoîs  pas 
Ce  que  peut  fur  nos  jours  un  objet  plein  d'appas^^ 
Mais  que  veut  ce  bergçr  qui  paro;t  fondre  en  lar- 
mes ?         - 

QJL7ITTERIE. 
O  ciel  !  voici  pour  moi  de  nouvelles  allarmcs. 


SCENE  VII. 

l^es  Aêteurs  d(  la  S,cini  f  recédante  » 

&  Dafhnis. 

DAPHNIS^  Hom  i^tiichotte. 

SEigneiir ,  de  qui  le  zèle  utile  aux  malheureux- 
N'a  jamais  abufc  leur  efppîr  ni  Içurs  vœux  y 
D'un  cher  ami  qui  touche  à  fon  heure  .derrière  ^ 
Ma  douleur  à  vos  pie? ,  vient  porter  la  prière. 
D^ja  la  mort  fembloit  étouffer  fes  fanglots , 
Lorfqu  enfin  avec  peine  articulant  ces  mots  ^ 

Va,  Daphnis ,  mVc-il dit ,  ton  fccours  oî'impQr* 
tune. 


TRAGl^COMEDIR  j^- 

Va  trouver  le  héros  qui  fçait  mon  InfortAxc  >. 
Et  de  fon  cmrcmifc  implorant  la  faycui: , 
Tâche  de  faire  enfin  couronner  mon  ardeur;    . 
[e  ne  veux  que  la  gloire  en  forçant  dcla  vie  t 
l'emporter  au  tombeau  la. fojlde  Quicterie  : 
Trop  heureux,  ^  pour.pirix  d!im  ;im^ur  â  confliaj^t 
Je  puis  me  voit  au  moins  fon  -époux  un  ini^ant* 

LICTAMON. 
Un  fcmblable  difcours  me  remplit  defurprife. 

S  ANCHO. 
Tant  il  eft  vrai ,  Meflîeùrs,'qu\me  ame  bien  éprife.» 

DOM    CLUaCHOTTE. 
Ohji  tais- coi, ne  viens  point  paT  ton  babflfâcheus 
T'emparer  des  inftants  qui  nous  font  précieux* 

kCAJfemblée.       ^    i.  :     • 
Meflîeurs ,.  ainfi  qu'à  vous  une  telle  prière  , 
Il  faut  vous  l'avoiicr  ,  me  piarok  finguliere  5 
Mais  plus  ce  trifte  amant  approche  de  fa  fin  y 
Plus  mon  coeur  s*attendsit  fur  un  fouhait  fi  vain* 
Ouy  y  la  pitié  nie  dit  que.  notre  complaîfance 
Doit  au  moins  à  la  mort  couronner  fa  confiance* 
Gamache  y  croyez-moi  >  pour  dater  ics  defirs 
Accordons  cette  gbace  à  Jfe^  derniers  foûpirs* 

GAMACHE. 
Que  dites-vous  ,  Seigneur ,  pour  flatcr  fa  folie. 
Pouvez- vous  exiger  qu'à  ce  point  )t  m'oublie  î 

LICTAMON, 
Bafile  abufe  ici  de  vôtre  autorité  % 
Et  vous  lui  faites  voir  ,  Seigneur ,  trop  de  bontc^ 
La  grâce  où  fon  amour  ofe  encore  prétendre 
Feroit  tort  à  ma  fille  aufli-bien  qu*àmon  gendre* 

DOM  Q^UICHOTTE.    . 
Eh!  quel  tort  peut  leur  faire  une  grâce ,  un  bon-*, 

heur , 
Dont  il  eft  hors  d*ctat. de  goûter  la  douceur  ? 
Que  rifque  Quitterie  en  devenant  £a  femme .? 

Ê  iiii 


7^:   BÀSILK   ET  ^VITTeRIE, 
Quel  danger  court  Gamache  \  &  qu'importe  à  bk 

flamme. 
Que  l'himen  pour  Bafîle  allume  fon  flambeau  ^ 
Quaad  (on  lit  nuptial  doit  être  fbn  çpmheau  l 

SANGHO. 
Mon  Maître  dit  fort  bien  ;  une  pareille  veuve 
Ke  pàiTera  pas  moins  pour  marçhandife  neuV^    . 

DAPHNJSi  Qamache  &  a  LiElamon. 
Eh  bien  î  conrente^-yous,  ^ue  conduit  encesHcvix 
Vo\\t  Ja  dernierç  fois  il  paroiffç  à  vos  yeux. 

pOM    QJjLJIÇHQTTE. 
Hatez-vous  de  foufçrire  aux  fpuhaits  de  Bafile , 
Votre  Ientei)r  commence  à  m'échaùfFer  h-  bile« 

LICTAMON. 
£t  (î  y  car  pouvons-^nous  lire  dans  P^venir  ^ 
Si  par  ha!zar4  B^file  alloit  en  revenir, 

S  ANC  HO. 
Mettez  dans  le  marché  pour  ôter  tout  (crupulejl 
Que  s'il»n  revenojt  U  çhpfç  (eroit  DijHe* 

en  fe  baijfant^ 
Ah  !  mon  Dieu ,.  je  fuis  morr. 

POM   QJLJICHOTTE, 

Tç  t*ai  manque ,  maraut  j 
Mais  Cl  tii  viens  encore  a  proférer  un  mot  ; 

SANCHQ. 
Ma  foi ,  fort  à  propos  j*ai  fçu  faire  la  canne ,  * 
Si  je  m'y  frotte  encore,  je  veu^i  pçrdr^mçn  ^ne^^' 

PAPHNIS. 
D'un  amant  qui  fe  meurt ,  s'il  n*eft  pas  dc'ja  mort 
Se  peut-il,  jufte  Ciel  !  qu'on  redoute  l'efïort  f 
Quelle  crainte  ?  Ah  !  Scigneiir ,  $u  malheureuse  . 

-Bafile  ■ 

vôtre  protcârion  fera  donc  Inutile  / 

DOM    QUI  ci^OTTÈ  hvmU  [aw^* 

C'çb  cft  tro|>t 


TRAGI-COMEDIE^  7j 

HCTAMON. 
Je  me  rends  :  laifTez  ces  lieux  en  paix  » 
Jç  m*en  vais  la  refoudre  à  combler  fes  fouhâic$» 

Il  tire  fi  fille  à  part.  Qamache  Usfmtm 
Ma  fille ,  de  ce  foii ,  nous  avons  tout  à  craindre  > 
Pour  calmer  fa  fureur ,  il  faut  penfer  à  feindre* 
Laiflbus  veuir  Baiîle  s  &  pour  natter  (es  feux*  • .  ^ 

G  A  M  A  C  H  E. 
C'cft  bien  dit  ;  vous  feindrez  dç  répondre  à  fes 

vœux* 
pour  n^oi ,  qui  ne  pourrois  fans  avoir  Pâme  émue 
Le  voir ,  quoique  mourant ,  s'of&ir  à  vôtre  vùç , 
Je  vais  avec  Hircas  m*cloigner  un  moment, 

LICTAMON. 
£cartez*vous  un  peu  ^  cVft  agir  fagement^ 

Gamache  &  Hircas  fe  retirent  an  fond  dn  théâtre* 

LiCTAMONi  Vom  Quichotte. 
Bafile  peut  venir  s  calmez  votre  ame  cn\uë  « 
A  lui  donner  la  main  ma  .fille  eft  rçfoluë* 

DAPHNIS. 
CouronSjS'il  en  efttcms»,mais  qu'eft  çeque  jevoi! 
C'çft  cet  infortuné* 

.Q^UITTERIE* 

Çlariçe  9  foutien-moi* 


^ 


s  CENE   VIII. 

Les  AStears  de  U  Scène  précédente- 

BASILE  entre  les  bras  de  fes  amis. 
DQM     QUICHOTTE* 

QUe  ce  triftc  fpcdacle  allarmc  ma  tcndrcflfe  ? 
O  toi  pour  qui  je  briilc  ,  adorable  Princcffe, 
Qui  fçait  çq  cç  momçnt  fi  tgn  coeur  inhumain. 


74     BASILE   ET  QJJITTERIK^ 
Ne  me  referve  pas  un  femblable  cfeftin  \ 

BASILE- 
Ne  tn*abufç*-t*on  point  \  Damon ,  }e  t*cn  fupplîc  ^ 
Dy-nioi ,  me  condiift-on  auprès  dfe  Quktcric  ? 

D  O  M   Q^U  I  C  H  QT  T  £• 
Où  pcnfc-t*il  donc  être  ?  ah  !  que  par  ce  difcours 
On  voit  bien  que  la  mort  va  terminer  fes- jours. 

a  Bafile. 
Bafilc  ,  s*il  fe  peut ,  montrez  quelque  alkgreflfc  ;. 
Vous  avez  devant  vous  cette  chère  maîtreffe. 
Voyez  pour  la  trouver ,  comme  de  toutes  parts , 
Ce  malheureux  amant  promené  Tes  regards. 

BASILE  arrêtant  les  yeHXptrJk  maitnjfe* 

Quitterie  ,  eft-ce  toi  ?  parle. 

DOM  qUICHGTTE- 

C*eft  elle-même; 
ConnoifTez  la\  Bafile ,  à  fa  douleur  externe. 

B  A  S  I L  E  e;i  /^  regardant  tendrement* 
Helas  !  qui  l'auroit  cru  qu*un  amant  fi  çheri 
A  voit  à  redouter  un  fi  funefte  oubli  ? 
Voi  ce  qu'il  a  produit ,  regarde  ton  ouvrage  y 
O  d'un  fi  tendre  amour  déplorable  partage, 

DO  M    ÇllJlCHOT'ÏE  a  Quitterie. 
Que  faites-vous  ,  bergère  î  à  quoi  fçrvent  ces 

pleurs , 
Approonez  \  il  eft  tems  d'adoucir  fcs  malheurs. 

BA  S  ILE. 
Ah  /  je  fens  que  la  mort  va  fermer  ma  paupière , 

QJLriTTERIE. 
Eh  bien ,  en  ta  faveur ,  parle,  que  faut- il  faire? 

BASILE. 
Helas  !  pour  expirer  je  n'attends  que  ta  main. 

QJJ I T  T  E  R I E  tf»  //»/  frefentantfa  main^, 

Qiie  ne  puis  je  à  ce  fïva,  adoucir  ton  deftiq. 


BA$IL]|,  tenant  tonjours  la  main  de  ilnitterie^ 

O  dieux  !  lorfque  mon  fort  devient  digne  d'enviç 
Faut-il  que  je  me  yoye  arracher  à  la  vie  ? 
Mais ,  dis-moi  ;  car  enfin  dHin  retour  (î  flatteur 
Je  voudrois  être  au  moins  redevable  à  ton  cœur« 
})  h]'eft  -  ce  point  à  la  ijiort  dont  l'approche  mo 

w  glace, 
>)  Que  je  dpis  aujourd'hui  cette  inutile  grâce  | 
»  A  ce  traie  de  bonté  que  j'éprouve  trop  tard 
3)  Mon  importunité  n'a-t'elle  point  de  part  ? 
Ce  que  tu  fais  pour  moi  n'eft-il  point  une  feinte  I 

Q^UITTERIE. 
Pourquoi  t'abandonncr  à  cette  injuftc  crainte  ? 

BASILE. 
Verrois-je  également  couronner  mon  ardeur , 
Si  je  devois  long-temps  furvivre  à  ce  bonheur  ? 
Réponds , 

QUITTERIE. 
N^en  doute  point ,  tu  le  yerrois  de  mêmç* 

*  BASILE. 

Fini  donc  ;  &  d'un  mot  rends  mon  bonheur  cx^ 


tréme. 


pour  moi,  d'un  tendre  époux  ravi  de  ta  bonté  j 
Je  te  jure  l'amour  &  la  fidélité, 

QJJ I T  TE  R I  E  toute  en  pleurs. 

Je  te  Jure  à  mon  tour  &  d*une  ardeur  égale , 
Le  2ele  &  l'amitié  de  la  foi  conjugale. 

G  A  M  A  C  H  E  s^ avançant  a  ces  derniers  mots.^ 
Ah  !  pourquoi  vous  lier  d*an  ferment  folemnel  ? 
Sommes-nous  afTurez  que  fon  coup  eft  mortel  j 

j  estant  les  yen^  fity  Bafile. 
Mais  quel  air  fatisfait  anime  fon  vîfage  ? 

BASILE  d*Hne  voix  moins  foible. 
Q  toi  dom  cet  hymen  çft  Tinnoccnt  ouvrage ,; 


y}i  BASILE  ET  QJJITTERIE 
Amour  9  fouticns.  tes  droits  en  cette  occaHoo. 
J/  quitte  les  bras  de  fes  amis. 

GAMACHE, 
Que  voia-je! 

H I  R  C  A  S. 
Quel  prodige  î 
LICT4M  ON. 

Eft-ce  une  illuiîon  } 
BASILE  if  Une  voix  ajiurée. 
Non  9  non  „  ce  n'td^  Mçûieurs,  qu'un  heureux 
ilratagéme  ; 
i  Dom  S^ichoite^ 
Seigneur^  qui  feul  icy  connoi£fe%  comme  ohat» 

me. 
Ne  vous  ofiFenfez  pas  ù  je  vous  ai  déçu  ; 
Ce  nVtoit  pas  mon  fang  que  j'avpis  répandu^ 

DOM  Q^UJCHOTTE* 

Quoi! 

BASILE. 
Je  me  fuis  flaté  qu'j^uteur  de  cette  rufe  ^ 
L'amour  auprès  de  vous  me  ferviroit  d'excufe. 
Protégez  fon  triomphe» 

GAMACHE. 

Q  ciel  )o  fuis  jouo* 

BASILE. 

L'artifice  en  amour  fut  de  tout  temps  loiic. 

GAMACHE. 
Ceffe  de  t'applâudir  ;  la  main  de  Q^itteriç 
Ne  fera  pas  le  prix  de  la  fuperchcrie , 

faifant  mine  de  vouloir  tirer  le  poignard. 
Amis ,  ne  foufFrons  pas. 

DOM    QUICHOTTE. 

Qnelle  efl:  cette  fureur  } 
Arrêtez ,  arrêtez  -,  ou  de  ce  fer  vengeur , 
Vous  allez  éprouver  le  tranchant  redoutable  ; 
Bafilc  n'a  rien  fait  qqinç  foit  cxçufablc^  ^ 


Tk  AGI-COMEDIE.  y^ 

U  â  pu ,  lelon  moi ,  fans  blcfler  l*équicc  \ 
Supplanter  un  rival  qui  l'avoic  fupplanté. 
les  rufes  en  amour  de  même  qu'à  la  guerre  j 
Ont  été  de  tout  temps  permises  fur  la  terre. 

GAMACHE 
ï'uifque  vous  Pordoi^ncz  ;  c*eft  en  vôtre  faveur  ^ 
Que  je  veux  bien  fufpendre  une  jufte  fureur  ; 
Mais  daignez  donc  vous-même  à  cette  tromperie^ 
Par  vôtre  authoritc  fouftraire  Quicterie  5 
Et  ne  pen;nettez  pas  qu'un  himen  frauduleux.  *è 

BASILE    a  OHitterie* 
L'himen  eft  bon ,  Gamacly.  Ah  !  fécondez  mes 
vœux. 

QUITTERIE. 
Ne  crain  rien  s  me  donnant  un  époux  que  yU-^ 

time , 
Mon  aveu  le  confirme  &  le  rend  légitime  s 
Et  fi  ce  n'cft  affcz  pour  t'affuxer  de  moi , 
Approche  &  derechef  vièn  recctoir  ma  foi. 

BASILE    acconrénf.   < 
Et  derechef  aufii  daigne  accepter  la  ipienM. 

/e  tournant  vers  fin  rivaL      -  ? 
Romps ,  Gamache ,  à  prèfetit  Q^c  £  belle  chame* 

G:  A  M  A  C  H  E  €n.fi':irp)^r4nt. 
Non  nonsce  dernier  trait  m'ou virant  enfin  les  yeux; 
Je  chéris  ta  viâoire ,  &  j'en  bénis  les  deux. 

DOM   QUICHOTTE. 
Allez,  &  de  l'amour  admirant  la  pi^fifiance  ^ 
Défiez- vous  des  nœuds  que  foxmç  l'opulence. 
G  A  M  A  C  H  E  ^  y^i  parti/ans  s^envont. 


7Sr     ÈAS  iLÈ   Et  QJJiTTEÈIË^ 


SCENE  l:jt. 

BASILE»QlJITTERIE,DOM  .QUICHOTTE^ 
SANCHOi  LiGTAMON&c. 

QJJ ITTERIÉ  k  LiHamon. 

ET  vous  par  ces  genoux  que  j'embrafle  en 
ttcmblanc  j 
N'aurez-vous  point  pitié  d'un  ^mour  fi  conftant  ? 

L  I C  T  A  M  O  N. 
J'ai  beau  penfcr  au  tort  fait  au  pouvoir  d'un  perc^ 
Leve*toi  S  ta  douleur  défarme  ma  colereé 

BASILE* 
Ah  !  foaârez  qu^à  ce  trait  de  genecofité 
PembraflTe  auifî  l'auteur  de  ma  félicitée 

LICTAMON, 
Vos  cœuirs ,  je  te  vois  bien  \  étoien;t  faits  Pun  pour 

Pautre  ^ 
Viveis  heureux j  ma  joye  égale  icjr  la  vôtre* 

h  kSlLE    à  fes  amis.. 
Chers  omis,  fuivex-nous,*  venez,  à.nôtrc  tout,-' 
Allons  par  mille  jeux  (blemnifeir  ce  jouté 

à  Ditm  Quichotte. 
Et  vous  à  qui  je  dois  Tel  bonheur  de  ma  vie , 
Honorez-nous ,  Stigncur ,  de  vôtre  compagnie  ; 
Suivez  ceux  que  Vos  foiiis  ont  enfin  couronne^^ 
DOM   Q^UIC HOTTE. 
a  Sanchoi 
.Vien ,  tfabbandoiinons  point  ces  époux  fortunez. 

SANCHO/?«/. 
Eh  bien  !  voila-t-il  pas  une  chofe  terrible  ? 
Jour  de  dieu  1  que  la  femme  cft  incoraprehenfibljji 
Ah  !  qu'on  a  bien  raifon  de  ne  s'y  fier  pas  j 


TkAÛÎ'CÔ  MED  lE^  7^ 

£t  moi  qui  compcoîs  faire  un  fi  bon  mardy  gras  , 
Moi  qui  pour  bien  gruger  dans  nôtre  caravane  , 
Des  reftes  du  repas  croyois  charger  mon  âne  ) 
Faut-il  que  dérangé  par  un  coup  fi  foudain  , 
Te  ne  puifTe  emporter  au  moins  le  bifiac  plein, 
et  toi ,  Roi  des  grifons ,  incomparable  béte  ; 
Pauvre  enfant  qui  prenois  tant  de  part  à  la'fcte  | 
Toi ,  qu'en  ces  lieux  charmants  ^  où  tout  bravit 

la  faim. ,  - 
^Pour  la  prehîiere  fois  j'ai  fait  fouler  de  grain  ; 
Faut-il  qu'un  Maître  tau  par  fon  extravagance , 
Nous  arrache  aux  plaifîrs  d'une  heureufe  abon-» 

dance  ? 
Faut-il  que  nous  quittions  un  lieu  fi  bien  pourvu 
Où  tiousetions  t<Hi*  <icu3c  à  bouche  que  veux  m  ? 
Ali  !  pauvre  toftîgiiôl)' cher  grifon  démon  ame. 
Voilà  ce  que  nous  vûut  la  tête  d*une  feinmc* 


r  -     •  ♦ 

■'      l       "     '      '  ^    ■-•  :     .  »  ... 

Ati  iitu  dei  ngrH$  de  Sancho^i  ont 

^*i\f^ff^^^^,KjM^^  '^^  ^^prefef^tations  , 
cette  pièce  finij^oit  f^f"  ^»  diverti^ement 
^ttkfQPffifioit.  ffinçif^Ument  en  danfes. 


>>  '     .  *  I 


êeat  Exemplaires  dans  iibftre  Bibliothèque  pu* 
blique ,  un  dans  celle  dé  noflxe  Chafteau  du 
Louvre  ,  &  un  dans  celle  de  noftre  très-cher  Se 
féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  France  le 
£eur  Fleuriau  Darmenonville  ,  le  tout  à  peine 
de  nullité  des  Prefentes  ^  Du  contenu  defquel-^ 
les  Vous  mandons  &  enjoignons  de  faire  joiiic 
rExpofant ,  ou  Tes  ayans  caufe  ,  pleinement  6c 
paiublement  y  fans  fouffrir  qu'il  leur  foit  fait  au- 
cun trouble  ou  empefchement  >  Voulons  que  là 
copie  defdites  Prefentes  qui  fera  imprimée  tout 
au  long  au  commencement  ou  à  ta  fin  dudit 
Livre ,  foit  tenue  pour  ducment  fîgnifiée  ;  6c 
qu'aux  copies  CoUationnéds  par  Van  de  nos  amez 
&  féaux  Confeillers  &  Secrétaires  foy  foit  ad- 
jouftée  comme  à  l'original  ',  Commandons  au 

{►remier  noftre  Huiflîer  ou  Sergent  de  faire  pour 
'exécution  d'icelle  tous  Aftçs  requis  &  necef- 
fairés  y  fans  demander  autre  permiflioh ,  & 
nonobftant  clameur  de  Haro,  chatte  Normande, 
&  Lettres  à  ce  contraires.  Car  tel  eft  noflre 
plaifîr.  Donné  à  Paris  le  9.  du  mois  d*Odobre 
172  j.  &  de  noflrc  Règne  le  9.  Par  le  Roy  en 
fonConfcil,  CAR  PO  T. 

Il  eft  ordonné  par  TËdit  du  Roy  du  moi^ 
d'Aouft^  I  6  8tf  ,  &  Arrefts  de  fon  Confdl ,  que 
les  Livres  dont  l'imprefllon  fe  permet  par  Privi- 
lège de  Sa  Majeflé ,  ne  pourront  eftre  vendus 
que  par  un  Libraire  ou  Imprimeur, 

Regijhi  far  le  Regifire  V.  de  ta  CômmuMHté 
des  Libraires  &  Imprimeurs  Je  Paris  ,  pag.  407. 
JY^  7Ô jt  conformément  aux  Reglemens  :  &  m-' 
îamment  h  l\Arre{l  du  Confeil  </«  13.  AoHJl  170J. 
\A  Paris  le  10.  Décembre  1 7 1  j  • 
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AVERTISSEMENT 

DE  r  AUTEUR* 

J  E  me  fuis  toujours  aiTez  mëfié  de  mes  forces  « 
pour  me  défendre  de  Tenvie  d'atteindre  à  la  cëlë-* 
britë.  J'ai  eu  cependant  la  fantaifit  d'écrire  ,  8c 
)e  Pai  encore  »  fur-tout  dans  le  genre  dramatique  ; 
mais  j^ai  confervé  affez  de  prudence  pour  ne  pat 
promulguer  les  faibles  ouvrages  que  je  compofals 
pour  mon  amufement ,  &  que  je  n'ai  jamais  jugés 
propres  i  contribuer  à  celui  du  Public. 

Voici  pourtant  une  Pièce  de  Théâtre  repréfen* 
tée  en  1763  »  &  reprife  cette  année.  C'en  eft 
àflez  pour  que  bien  des  gens  ne  croient  pas  à  la 
profeflioh  de  foi  que  je  viens  de  faire  :  elle 
n'en  eA  cependant  pas  moins  vraie  ;  &  ceux 
qui  connaifTent  par  quelles  circonftances  cette 
Pièce  à  été  expofée  au  grand  jour  ,  favent  très-  ' 
bien  qu'elle  n'y  était  pas  plus  deftinée  que  mes 
autres  produâions. 

Je  fis  même  alors  tout  ce  qu^il  était  poflible  de 

faire  pour  efquiver  le  Perfonage  d'Auteur  ;  &  j'y 

réu(Es,  au  moins  pour  quelque  tems.  Le  Manuf-^ 

crit  une  fois  livré  ,  comme  un  enfant  anonyme  f 

la  Pièce  fut  jouée  &  imprimée  f  fans  que  je  m'en 

mêlafle  en  aucune  tnanière. 

As 


4       AVERTISSEMENT 

li^împreffion  a  été  ficlëfeftueufe,qu'fivecun  peu 
plus  d*amour*propre ,  &  moins  d^envie  de  garder 
rigoureufement  mon  mafque»  j'aurais  cherché  les 
moyens  d*empêçher ,  au  moins  »  que  cet  Ouvrage 
ne  parût  auffi  incorreél  &  aufli  négligé* 

Depuis   1763  9  cette  Comédie  n'avait  pas  été 

repréfentée  à  Paris  ;  je  la  croyais  oubliée.    On 

vient  de  la  reprendre  ^  fans  que  je  m'en  doutafTe  ; 

&  elle  a  été  accueillie  mieux  que  je  ne  l'aurais  cru. 

J'ai  defiré  alors  qu'elle  fut   réimprimée  plu» 

exaélement  ;  &  elle  eft   offerte   ici  au  Public  9 

n'ayant  plus  que  les  taches  qui  lui  appartiennent. 

Quand  cette  Comédie  parut  »  elle  eut  un  fuccès 

afîez  marqué  ,  malgré  tous  fes  défauts.  Ce  ne  fut 

alTurément  pas  la  faute  de  l'Auteur  de  V Année 

Littéraire.  Dans  fa  feuille  (N^  i^.  1763 ,  )  il  en. 

fit  un  examen  févère  »  qu'il  termina  ainfi  : 

M  Cette  Pièce  a  plû  par  quelques  endroits.  Il  y 
5>  a  des  femences  d'un  perfonnage  théâtral  dans 
>iOrgon.  En  général ,  cette  Comédie  annonce 
5>  des  idées  ,  de  refprit  ;  mais  nulle  conaifTance 
>^  du  monde  «  nul  dialogue  »  point  de  caraAères. 
y^  Ceux  du  Comte,  de  la  Comteffe  ,  du  Chevalier, 
»  d'Angélique  ,  fe  reffemblent  trop.  Il  fallait 
s>  donner  à  Angélique  une  raifon  éclairée ,  &  de 
5f  l^amour  pour  Verville.  Par-lâ  ,  elle  eût  balancé 
>>  les  ridicules  de  fa  famillct  L'épifode  de  Lifimon 
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f»  eft  mal  ajufté  à  cette  fable,  Orgon ,  qui  efl  Te 
^perfonage  le  mieux  fait»  rëvolte  par  fes   du<- 
»>  retés ,  qui  font  en  oppofition  avec  celles  de 
i>  la  maifon  de  Bruyancour.  Les  deux  états  ^  c^eft-à- 
M  dire  la  Nobleffe  &  le  Commerce  ,  y  font  dé- 
>»  gradés ,  avilis.    Les   gens   de  condition  n^bnt 
s>  point  cette   morgue    groflîère  »  que  TAuteur 
>►  prête  aux  Bruyancour,  D'ailleurs  »  rien  de  plus 
H  bas  »  de  plus  méprifàble»  que  ce  Comte  &  cette 
s>  Comtefle  qui  facrifient  â  chaque   inftant'  leur 
n  naiflfance  &  leur  fille ,  pour  payer  leurs  dettes. 
^  Il  pfeut  y  avoir  un  Négociant  aufii  impoli  »  anfll 
H  bourru  ,  au(fi  brutal  qu*Orgon  ;   mais  il  n*eft 
^  pas  tet ,  parce  qu*it  eft  Négociant  :  il  pourrait 
M  avoir  ce  ton  étant  Magiftrat  »  Militaire  »  £ccléiîa& 
&5  tique  9  &c»  Ce  Drame  eft  donc  mal  nomé  »  lé 
H  Négociant.    Il  efl  encore  plus  mal  nomé  »    & 
i>  Bienfait  rendu.  Il  femble  que  Lifîmon  ait  doné 
s>  Texemple  de  la  générofité  la  phis  rare  ,  en  ren- 
>»  dant  à  Verville  fon  porte-feuille  :  il  n*a  fait  que 
H  ion*  devoir:  une  reftitution  n'éftpas  un  bien- 
M  fait*  Le  fujet  eft  bon  »  mais  abfblument  manqué. 
»>  Toute  la  Pièce  eft  un  mauvais  Roman.  A  Tégard 
»  de  la  vérification ,  elle  eft  au*deflbus  du  mé« 
>f  diocre.  En  un  mot  t  cette   Comédie  n^a  pas; 
»  même  mérité  ion  faible  fiiccès  >n 

Fendant  que  TAuteur  de  VJnnie  Liitéraîre 
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tonnait  f!  impitoyablement  contre  mon  rnalheu* 
reux  Ouvrage ,  les  repréfentations  allaient  leur 
train. 

/    J'avoue;  que  je  fus  tenté  de  répondre  ;  i\on  pas 
que  je  crufTe  cette  Pièce  meilleure  qu'elle  ne  Tefl  ; 
mais  il  me  fembie  que  j'aurais  pu  prpuver ,  fans 
peine  ,  que  les  caraâère$  du  Comte  ^  de  la  Corn» 
tefie  &  de  leurs  enfans  t  ne  fe  reflemblent  qu'en 
un  feul  point  »  qui  eft  l'abus  du  jufie  fentiment 
que  doit  infpirer   une  haute    naiiTance  ;  que  » 
d'ailleurs ,  chacun  avait  des  côtés  diflinflifs  fen* 
fibles  à  tous  les  yeux  ;  que  le  Comte  était  un 
homme  vain  &  faible  »  entraîné  par  goût  dans  le 
fafte»  Se  par  habitude  dans  le  défordre;  la  Com- 
tefTe  f  une  folle  fans  âme  f  dépourvue  de  tous  fenr 
timens  louables^ uniquement. occupéç  d'elle»  in« 
capable  de  raifonner  ;  le  Chevalier  »  un  étqurdi  « 
un  fat ,  un  mauvais  fujet  »  dans  toute  l'étendue  du 
terme  ;  qu'Angélique  »  au  contraire  »  a  le .  naturel 
très*bon,  cette  raifon  éclairée  que  le  JournaUfie 
lui  demandait  ;  qu'elle  éuit  peinte  aifii^eo  nombro 
d'endroits  ^  &  par  les  autres  perfbnages  &  par 
elle-même  ;  que  fon  unique  dé&nc  était  un  de 
c^ux  dont  on  fe  corrige  9  parce  qu'ils  appartleneot 
moins  à  l'âme  qu'à  l'éducation)  qu'on  démêle  ai« 
fément  qu'elle  peut  devenir  très*aimable  &  très« 
eilimable  ;  qu'enfin  fk  fierté  t  nga^  feulement 
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rCarait  pas  la  daretië  de  celle  de  fes  parens  ,  riiâis 
encore  qu'elle  était  bien  plus  éxcufkble  ,  puifque 
c'ëcait  elle  qu'il  était  queftion  de  faire  changer 
d*état  f  pour  lui  en  faire  embrafler  un  »  qu'elle 
avait  toujours  vu  méprifer. 

Je  pouvais  croire  auffi  que  j^auraîs  af&ibli  fbii 
caraâère  9  en  la  faifant  amoureufe  de  Verville. 
En  effet  9  ces  fiâmes  »  nées  au  premier  coup» 
d'œil  9  &  qui  triomphent  dans  Pinflant  de  tous  les: 
motifs  légitimes  de  ré(iftance  «  m'ont  toujours  parii* 
des  fixions  romanefques  &  mal  -  adroites  ,  plus^ 
propres  à  diminuer ,  qu'à  augmenter  l'irltérêt  que 
les  bons  efprits  prenent  à  un  perfonage  digne  v 
d'ailleurs  ,  de  leur  eilime* 

L*épifode  de  Lifimonefi  mat  ajuflià  cette  fiible^ 
Quoi  !  Lifimon  »  Gentilhomme  pauvre  9  a  rendu* 
le  porte^feuiHe ,  fans  fe  faire conaitre  ;  il  fe  trouve' 
père  de  Julie  9  que  Yerville  finit  par  époofer»- 
&  il  ferait  regardé  corne  un  perfonage  épifodi*^ 
que?  Pavoae  que  je  l'ai  confidéré  9  au  contraire»' 
corne  une'  des  '  principales  roues  de^  la  maehirie» 
Sans  fa  fiHè,  fans  lui ,  la  Pièce  n'^aiftait  pas*. 
Ëft^il  indîlfêrent  <^'Orgon  &  foin  neveu  croient  ' 
devoir  beaucoup  de  reéôniaiiflance  à'  Lifimbo  ?*  Ver^ 
vHle9  home  très-raifonable  9  n'eft-il|as'dvtemnné' 
bien  plus  convenablena^nt  %  IdrfquHl  reconaît  ea^ 

A4 
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lui  le  père  d'une  fille  charmante  »  -  à  *  fe  ilrrer  i 
un  penchant  qu'il  fent. naître  9  &  dont  »  fans  cette 
circonftance  »  il  était  réfblu  â  triompher  «  pour  fe 
fûumettre  auit  defirs  de  fon  oncle  ? 

Orgon  révolte  par  fis  duretés.  Mais  9  cognent 
faire  parler  un  Commerçant  qui  a  pafTé  fué  mer 
une  partie  de  fa  vie  9  foncièrement  cauniqhe  » 
mais  très-'honête  home  9  &  révolte  lui-même 
par  tout  ce  qui  a  Tapparence  de  la  mauvaife-foi  ? 
Coment  ce  Commerçant  »  vif  jufqu'à  Pimpétuotité  9 
s'exprimera-t-il  vis-à-vis  d'un  home  9  de  con« 
dition  9  il  eft  vrai  ;  mais  qu'il  conaît  depuis  très^ 
long-tema  ;  qui  lui  a  les  plus  grandes  obligations  ; 
qui  cependant  lui  manque  effentiellement  9  n'ayant 
d'autre  avantage  fur  lui  «  qu'un  rang  qu'Ôrgon 
n'eftime  qu'en  proportion  des  verus  qui  Paccom- 
pagnent  ?  Tant  de  franchife  9  de  rudefle  même  9 
ne  convierit-il  pas  mieux  eneore  dans  la  bouche 
d'un  Négociant ,  qui  s'efl  enrichi  9  corne  il  le 
dit  9*  au  milieu  des  dangers  9  &  en  rendant  fervic^ 
à  fa  patrie  9  que  dans  celle  d'un  Financier  qui 
tutoïe  le  Comte  ^  de  Tufière  «  fon  gendre  futur  9  à 
la  première  vue?  Cependant  les  familiarités  de 
ce  Financier  n'ont  pas  déplu  au  Théâtre  9  &  l'on 
n'a  certainement  pas  açcufé  Deftouches  i&  fCavoir 
wcunc  CQfuàffanci  du  mondc% 
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'  UAuteur  de  Y  Année  Littéraire  ne  fe  trompait* 
Il  pas  auflS  «  en  me  reprochant  i^ avoir  dégradé^ 
avili  la  Noblejfe  &  le  Commerce  ?  Le  ridicule  ou 
l«s  vices  d*un  ou  dé  plufieurs  individus  «  ne  dëgra« 
dent  pas  Teipèce.  Depuis  quand  penferait-on 
qu^on  infulte  la  Noblefle  »  en  décriant  les  Nobles 
ingrats ,  efcrocs  »  &  fans  honeur  ?  Le  titre  »  fans 
les  mœurs  »  marque  les  rangs  dans  la  fociété  ; 
mais  doit-il  entiaii^er  Teftime  &  faire  taire  la  cen« 
fure?  Orgon  fe  £iit  jufUce  des  procédés  des 
Bruyancour»  fans  que  cela  ait  rien  de  commun 
avec  tant  de  Noblefle  »  auffi  refpeélable  par 
fa  façon  de  penfer  »  que  par  le  nombre  & 
l'illuftration  de  fes  aïeux.  Lifimon ,  Julie  ,  hn^ 
gélique  »  font  -  ils  dégradés  »  avilis  »  dans  moa 
Ouvrage  ? 

Quant  au  Commerce»  il  me  paraît  honoré, 
bien  loin  d*£tre  avili  ;  non  pas  parce  que  les  deux 
Commerçàns  font  de  très-honêtes  gens  ;  cela  ne 
prouverait  pas  plus  en  faveur  du  Commerce  «  que 
la  famille  Bruyancour  ne  prouve  contre  la  No* 
blefle  ;  mais  il  eâ  honoré  par  la  jufte  idée  qu^on 
en  donc  t  dans  tous  les  endroits  où  il  efl  quef- 
rion  de  le  pendre.  Il  ne  peut  être  avili  par  les 
ptopos  de  Torgueilleux  Bruyancour ,  de  fa  folle 
de  i^mme  ^  de  Timperrinent  Chevalier.  Des  ex^ 
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travagances  aaffi  claires   ne  prodiûfènt  pas  de 
lèmblables  impreffioi». 

Je  conviens  avec  le  Journalifte  que  rien  n'*eft 
'  fi  méprifable  que  ce  Comte  &!  cette  Comtefle  qui 
fàcrifient  à  tout  inftanc  leur  naîfliuice  &  lear  fille» 
pour  payer  leurs  dettes..  Auffl  ai-je  voulu  rendre 
méprifable  les  Bruyancour  »  &  tous  ceux  qui  au- 
raient le  malheur  de  leur  reffemblec  Ce  ferait^ 
ians  doute  »  une  bêtife  de  créer  de  fi  vilains  monf- 
très  pour  les  combattre.;  mais  je  n'ai  pas  ce  re- 
proche à  me  faire 9  &  perfbnne»  je- crois»  n*o- 
ferait  fbutenîr  qu*îl  n*en  exifte  point  de  cette 
trempe;  que  dans  la^  Ifobleffiâ,  &  dansr  tous  les 
autres  états  de  la  vie  »  on  ne  rencontre  pas  des 
exemples  d'une  façon  de  penfèr  auili  blâmable  ; 
qu'on  n'y  voit  point  de  pères  &  de  mères  qui 
règlent  «  qui  hâtent»  ou  qui  diffèrent  l'établifle- 
ment  de  leurs  enfans  ,  par  des  convenances  pu* 
rement  perfonelles  ;  qui  rapportent  tout ,  enfin  » 
à  leur  propre  utilité  &  au  foutîeki  de  leur  d^nité 
ou  de  leur  fortune.  Ce  n'eft  peut^étte  pas  un  fyf* 
tême  fi  peu  commun»  qu'on  -  ne .  puifie  l'attaquer* 
Efl-il  d'ailleurs  néeeflaire  qu'un  vice  foit  prefque 
général  ».  Se.  caraélérife  toute  une:  nation  »  toute 
une  efpèce  d'homes  »  pour  en  expofer  à  nos 
yeux  la  laideur  Scies  dangers l  Le  Mifiuitfope » 
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U  Tartuffe  »  le  Glorieux ,  &  tant  d'autres  Ou- 
vrages ,  exifteralent-its ,  fi  leurs  Auteurs  avaient 
été  afTervIs  par  une  (emblable  opinion  ? 

Peut-être  la  Pièce  eft-elle  efFeAivement  mal 
nomée  le  Négociant ,  &  ne  Teft  -  elle  pas  mieux 
le  Bienfait  rendu^  Je  Tavais  cl*^bord  intitulée  le 
Mal  de  famille  ,  ce  qui  ne  valait  rien  encore.  On 
pourrait  Tappeller  C Orgueil  corrigé  ^  la  Probité 
récompenfée^  comme  on  voudrait.  N'ayant  pas  atta* 
ché  d'importance  à  l'ouvrage ,  j'en  ai  encore  moins 
mis  à  Con  titre;  &  fi  je  laifle  fubfiAer  celui-ci ^ 
c'eft  parce  que  la  Comédie  eâ  reflée  au  Théâtre  ^ 
&  eA  coaue  aujourd'hui  fous  ce  nom-U. 

'Mais  »  de  ce  titre  du  Bienfait  rendu' ^  il  ne 
ferait  pas  ji^fte  d^inférer  que  je  nVi  pas  apprécié 
de  mpi-mêoie  »  &  avant  mes  Cenfeurs ,  la  valeur 
de  l'a^ioA  [de  Lifimon.'  Je  fais  très  *  fort  qu'une 
reflitution  n'eft  pas  un  bienfait  9  mais  une  chofe 
d'obligation  étroite.  Lifimon  le  dît  expr efiement  » 
&  repoufïe  les  témpignages  d'une  reconaiiTance 
qu'il  ne  juge  pas  lui  être  due  ;-  à- quoi  Orgon 
répond  ; 

M  D'accord.  Mais  aujourd'hui  Ton  a  .vraimeAt^le;  drpîjt 
79  D'être  préconifé ,  quand  on  fait  ce  qu'09.  doit*. 
n  Des  hommes  fcrupuleux  la  lifte  eft  fi  petite , 
n  Que  l'exa^le  équité  devient  Un  grand  mérite,  p 
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J*al  donc  fu  diftinguer  ce  qui  était  indlfpen(a^ 
blement  jufte  ;  &  il  n^y  a  pas  ^  cela  de  quoi  fe  van** 
ter  :  mais  il  ne  faut  pas  me  reprocher  non  plus^ 
la  reconaiflfance  extrême  que  témoignent  Orgon 
&  Verville  d*une  aâlon  qui  »  toute  jufte  qu'elle 
eft  »  doit  les  en  pénétrer  efFe6tiyemem. 

Que  penferait-on  de  celui  qui  dirait  en  pareil 
cas  :  cet  home  n'a  fait  que  ce  qu'il  devait  faire  ; 
donc  y  je  ne  lui  ai  aucune  obligation  ?  Il  peut  mal- 
heureufement  y  avoir  de  ces  Logiciens- là.  Mais 
qu'on  me  done  des  âmes  faites  comme  celles 
d'Orgon  8c  de  Verville  ;  qu'on  rapporte  à  des 
gens  de  cette  étoffe  un  porte-feuille  rempli  de 
hiUets  au  porteur  d'une  valeur  coniidérable  ;  que 
l'honête  home  qui  le  rapporte  paraifTe  indigent  ; 
&  9  loin  de  profiter  de  l'occafîon  pour  fe  faire  » 
au  moins  f.  des  amis  utiles  »  qu'il  dérobe  fon  exif^ 
tence  à  la  curiofité  de  ceux  qu'il  oblige  ;  qu'il» 
le  retrouvent  enfuite  ;  Se  l'on  verra  fi  la  reconaif- 
fance  ,  avant  de  s'exprimer ,  pefera  la  valeur  de 
ce  procédé  au  trébucher  rigoureux  des  devoirs. 
J'aurais  bien  mauvaife  opinion  de  ces  froids  cal- 
culateurs ;  &  j'aime  à  voir  outrer  le  fentiment 
en  pareille  circonflance» 

L'on  imagine  bien  que  je  ne  prendrai  pas  ici  le 
parti  de  m»  yerfification  contre  l'arrât  prononcé 
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par  TAuteut  de  l'Année  Littéraire.  On  voit  trop 
mal  les  objets  avec  les  yeux  de  la  paternité.  Je 
ne  m'aveugle  cependant  pas  au  point  de  ne  pas 
prouver ,  en  .général  ^  les  écrits  des  autres  meil- 
leurs que  les  miens. 

A  la  reprife  de  cette  année  ,  les  Journaux  m*ont 
traité  avec  bien  plus  de  modération. 

Les  Annonces  &  Affiches  de  Paris  du  a 2  Août 
ont  dit  que  mes  moyens  ont  paru  faibles  9  les 
fituations  un  peu  tirées  ,  un  peu  languiflantes. 

Ce  (pnt  des  défauts  réels  qui  m'ont  toujours 
frapé  moi»même  dans  cet  ouvrage  ;  &  j'ai  été 
étoné  que  le  Public  ne  Tait  pas  reçu  plus  froide* 
ment.  Je  le  dois  fans  doute  au  jeu  des  principaux 
Adleurs. 

Quant  aux  farcafines  d'Orgon  ,  que  Ton  trouve 
ici  trop  durs  9  j'e  ne  répéterai  pas  ce  que  je  viens 
de  dire  â  ce  fujet^  J'ajouterai  feulement  que  Tha- 
lie  n'eft  pas  trop  faite  pour  peindre  en  miniature» 
Elle  doit  montrer  le  vice  dans  toute  fa  diiformité^ 
&  donner  des  leçons  vigoureufes.  Voilâ  Tidée 
que  je  m'en  fuis  toujours  faite  »  &  je  ne  man- 
querais pas  d'exemples  refpeélables  &  conficiés 
pour  appuyer  mon  opinion  à  cet  égard. 

Le  Journal  de  Paris  m'a  reproché  la  froideur 
générale  dont  je  viens  de  convenir.  Il  dit  que 
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î^aurais  dû  faire  des  changements  depuis  1 761 9 
&  il  a  rai(bn  ;  mais  il  ne  fait  pas  que  je  croydi9 
la  Pièce  parÊiitement  enterrée  »  que  je  ne  m*en 
fuis  plus  occupé  du  tout  9  &  que  bien  des  choies 
d^un  autre  genre  m*occupent  ordinairement.  Il 
parle  avantagéufement  du  ftyle  &  de  la  versifica- 
tion dont  TAnnée  Littéraire  avait  dit  tant  de 
mal.  Je  ne  prends  au  pied  de  la  lettre  aucun  de 
ces  deux  jugemens  :  le  premier  me  parait  trop 
dur ,  &  le  fécond  trop  favorable. 

Le  Mercure  de  France  (6  Septembre,  N°.  36) 
en  a  porté  un  troifième  auquel  je  me  fbumets 
d^autant  plus  volontiers  ,  qu'il  efi:  très^analogue 
à  rimpreffion  que  m'a  fait  cette  Pièce  ,  &  dans 
le  calme  du  cabinet  »  &  à  la  repréfentatîon» 

I»  Elle  a  toujours  été  9  dit  le  Mercure ,  confî- 
9»  dérée  come  un  ouvrage  rai/bnable  ,  plutôt  que 
¥>  corne  une  produAîon  capable  de  produire 
^  reflet  que  le  Théâtre  exige  :  trop  peu  de  gaîté 
$#  pour  qu'on  pût  la  ranger  dans  la  clafTe  des 
5>  Comédies  j  trop  peu  d'intérêt ,  pour  qu'elle  fût 
>^  placée  dans  celle  des  Drames  »n  . 

Je  fuis  donc  trop  heureux  que  les  Spe^teurs 
nVient  pas  eu  préfens  à  Tefprit  les  quatre  vers 
de  Boileau  par  lefquels  cet  article  du  Mercure  eft 


DE  L'AUTEUR. 
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terminé  * ,  puifqu^alors  ils  n'auraient  eu  que  le 
choix  de  doimir  ou  de  iiffiei. 

*  Vot  froidi  nifonnemens  ne  itroof  <[u'attiédtf 
Un  Speâateur  toujoun  parefTeux  d'applaudir  i 
Et  qui ,  des  vains  efforts  de  votre  r^orîque, 
JiifteoxBt&tigQi  ,>*Gndon  au  «wi  criûpiei 


PERSO  NN  ACES.    ] 

Le  Comte  DEBliÛy ANC Otril.  / 

La  Comteffe  DE  BRIJyANCÔUR. 

AU GÈLlQUEt fiUe du  Comtc&deîaComteJfe» 

LE  CHEVALIER,yr^<i'^ng<%«<, 

J  U  L I  E  »  «mie  d^  Jjigélîque. 

L  I S I M  O  N ,  pire  de  Julie, 

VERVILLE  ,  Commerçant  »  dejïiné  à  Angeliquem 

O  R  G  O  N  ,  Onde  de  VerviUe. 

DUBOIS,  Vaiet-de- chambre  du  Comte, 

JASMIN,  VaUt  de  Vervîîlc 

UN  NOTAIRE. 

Laquais  DV  Comte; 

La  Scène  efl  à  Paris ,  che\  le  Comte» 
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ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

VERVILLE,  JASMIN. 

Jasmin. 

XnI  o  n  ,  je  n'a  rien  appris  rcependant  je  pifis  dire 
Que  je  n'ai  rien  omis ,  Monfieur ,  pour  m'en  inftruire. 
^  Je  fuis  I  iufqu'à  Bordeaux ,  retourné  Air  mes  pas , 
Cherchant  par-tout  des  j'eus  ;  enfin ,  ne  palTant  pas 
Le  plus  petit  builTon  fans  regarder  derrière. 
Tout  ce  que  j'ai  trouvé,  maiTon,  liameau,  chaumiires 
B 


^S       LE  BIENFAIT  RENDU; 

A  fubi  Texamen.  Je  me  fnîs  enquêté , 
Sur-tout  dans  les  endroits  où  nous  avons  gité  ; 
Et  là  je  demandais,  frapant  à  chaque  porte. 
Un* porte-feuille  fait  de  telle  &  telle  forte  , 
Raifonablement  gros ,  ob  deflus  eft  écrit , 
En  lettres  dor-,  VerviîU  :  &  par-tout  l'on  m'a  dit 
N^en  avoir  jamais  eu  la  moindre  connaiflance. 
Mais  quoi ,  vous  m'écoutés  avec  indifférence  ! 

VerVILLE,  riant. 
Il  eft  vrai  j  mon  enfant  ;  car  mon  heureux  deftin 
M'a  fait  tout  retrouver» 

Jasmin,  tranfpcné  de  joicm 
Tout  de  bon  ? 

Verville. 

OuijJafmin* 

Jasmin. 

Quel  bonheur  1  Me  voilà  délaffé  de  mon  voyagea 
.Vous  faites  de  vos  biens ,  Monfieur  ,  fi  bon  ufage  y 
Que  de  vous  en  priver  le  Ciel  eût  très-mal  fait. 
Allons ,  n'y  penfons  plus.  Mais  fans  être  indifcret, 
Pourrais-je  vous  prier  de  m'apj^rendre  au  plus  vite 
Cornent  ces  chers  billets  font  revenus  au  gîte? 

Verville. 

Tu  fais ,  Jafmin ,  qu'à  peine  arrivé  dans  ces  lieux 
J'aperçus  mon  malheur.  Dans  mon  défordre  affreux  , 
Je  te  fis  repartir ,  fans  beaucoup  d'efpérance 
Que  l'on  put  retrouver ,  contre  tout  apparence  , 
Un  porte-feuUlé  plein  de  billets  au  porteur. 
Je  le  fis  afficher  ,  publier.  Ma  douleur 
Ne  me  permettant  pas  ici  de  me  produire , 
Daos  l'kubergQ  où  d'abord  je  m'étais  fait  conduire  i 


^ 


COMEDIE.  t^ 

Je  reâai  quelques  jours ,  ^ans  l'horrible  tourment 
Oh  dev^t  me  plonger  ce  trifte  ëvènement» 
Enfin ,  un  beau  matin ,  un  home  refpeâable 
M'eft  venu  rapporter  ce  bien  confîdérable  ; 
Et  9  fatisfait  de  rendre  un  fervice  important  j 
N'a  pas  même  voulu  recevoir  un  préfent. 
Ce  vieillard  généreux  pouffe  la  modeftic 
Jufqu'à  cacher  fon  nom. 

JASMIlf* 

^       C'eft  une  duperie^ 
Et ,  fi  jamais  j'en  trouve  autant  fiir  mon  chemin.  •  ;  2 
Je  ne  prendrai  pas  tout  ;  mais  rendre  tout.  •  •  !  Enfin 
Cet  home  a  très-bien  fait.  Mais  ^  dites ,  mon  cher  Maître  J 
Vous  vous  é^es  j  faus  doute  ,  aufll-tôt  fait  conaitre 
A  la  divinité  dont  un  hymen  prochain 
Doit  à  vos  jours  heureux  attacher  le  defiin  î 
En  êtes-vous  content ,  6c  votre  ame  charmée 
A-t-elle  reconnu  ce  que  la  renommée 
Vous  en  avait  appris  ? ...  Là ,  faites  fon  portrait  ; 
Pour  tin  cœur  amoureux  c'eft  un  plaifir  parfait» 
Je  vois  déjà  des  yeux.  •  •  •  quels  yeux  !  Je  vois  les  Grâce) 
S'empreffer  à  courir ,  à  voler  fur  fes  traces  ; 
Un  teint. .  •  •  Mais  achevés  :  fer^-je  tous  les  (rûa 
Du  tableau  de  quelqu'un  que  je  ne  vis  jamabt 

Vervïlle.    ^ 

Tout  auffi  bien  que  mol ,  Jafmlu ,  tu  peux  les  faire; 

Jasmin* 

Oh  diantre  >  ce  froîd-Ià  ne  fait  pas  mon  affaire  ! 
Il  me  done  à  penfer  ,  Monfieur ,  que  mon  pinceau 
Flatalt  votre  Angélique  fie  la  peinait  en  beau« 


so       LE  BIENFAIT  RENDU, 

V  EU  VIL  LE- 

Ma  foi ,  )e  n*en  fab  rien  ;  elle  m'eft  inconue; 

J  A  S  M  r  N. 
Cornent ,  depuls^im  mois ,  vous  ne  lavés  point  vue  i 

Verville. 

Non ,  Jafmin»  Cependant  à  Monfieur  Bruyancour 
J*ai  pris  foin  de  me  faire  anoncer  chaque  jour  ; 
Mais  jufqu'à  ce  moment ,  il  a  fu  fe  défendre  , 
Par  mille  raifons.  •  *  • 

Jasmin. 

Quoi  !  de  recevoir  fon  gendre  ? 

Verville. 

Enfin ,  par  nn  billet,  on  m*a  fait  avertrr 

Qu'à  les  voir  aujourd'hui  je  pourrais  parvenir  ; 

Et  dans  ce  cabinet ,  où  je  perds  patience , 

Depuis  une  heure  au  moins ,  j'attends  mon  audience. 

Jasmin* 

Ah!  le  maudit  projet!  Ces  Seigneurs  importans 
Nous  trouvent  trop  petits  ,  ou  fe  trouvent  trop  grands. 
Vous  prendrés ,  pour  leur  plaire ,  une  inutile  peine 
Et  je  voudrais  qu'Orgon  eût  la  fièvre  quartaine  » 
Du  jour  qu'à  ce  vieillard  l'orgueil  a  fuicité 
D*être  allié  par  vous  à  gens  de  qualité. 

Verville. 

Tu  fais  que  ^  peu^flaté  de  cet  honcnir  frivole , 

J*ai  balancé  long-tems  à  donner  ma  parole  : 

Mais  d'un  père  ,  fur  moi ,  mon  oncle  a  tous  les  droits  ; 

Comme  je  lui  dois  tout,  fesdefirs  font  mes  loix. 

DansTétai^  médiocre  oit  le  fgrt  me  fit  Qa^tre  , 

Sans  fes  fecours,  Jafmin ,  Je  me  verrais  peut-être: 


V    <. 
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Il  a ,  de  mon  bonhear  »  jeté  les  fondemciii  ; 

Les  peines ,  le  travail  &  les  évènemens 

N'ont  Élit  que  féconder  ce  que  ù,  bienfaifance»  ,»• 

Jasmin. 

Songez  aux  complimens  :  quelqu'un  vers  nous  s'avancl^; 

\ 
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SCENE    II. 

JASMIN ,  VERVILLE ,  LE  CHEVALIER. 
Lb  CheValibe,  4 pan. 

\^  *eft  lui  ;  je  le  devine  à  fon  air  emprunté»       ^ 
Que  cette  efpèce  efl  loin  des  gens  de  qualité  I 

(w4  VerviUc.) 
N'eft<e  pas  vous ,  Monfieur ,  qui  vous  només  Verville  I 

V  K  R  Y  I  L  L  B. 
Oui,  Monfieuc 

Le  CftrvALiBH. 

Qui  venés  »  dit-on  »  dans  cette  Ville  i 
Pour  époufer  ma  fœur  î 

Verville* 

De  cet  engagement 
Nos  parens  ont ,  Monfieur ,  conclu  l'arrangement  s 
Je  viens  Tezécuter. 

Le  Chevalier, 

•    *  .«• 

On  pourrait  »  fans  miracle  à 
A  de  femblables  nceuds  oppofer  quelque  obûacle. 

B3    ' 
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Quant  à  moi ,  les  trouvant  au  plus  mal  aflbrtis  j 

Je  veux  unir  ma  fœur  à  Tun  de  mes  amis  ^ 

Vn  home  dont  l'état^  &  fur-tout  la  naîflancé  » 

Doivent  faire  entre  vous  cefTer  la  concurrence  ; 

Et  fi  vous  defirés  en  cela  m'obliger , 

Quand  vous  verres  mon  père ,  il  iaut  vo^s  dégager, 

Verville. 

De  cet  avis ,  Moniteur  ^  je  pourrais  faire  ufage. 
Mon  oncle  ,  fans  le  mien  ^  trama  ce  mariage  : 
Et  fi  ^  pour  faire  un  choix  »  j'euffe  été  confuhé  i^ 
Vn  ridicule  orgueil  ne  me  Teût  pas  diâé. 
Je  blâme  ,  corne  vous ,  ces  écarts  oîi  fe  livre 
Un  home  tout  nouveau  que  la  fortune  enivre  ^ 
Et  qui  fouvent achète ,  au  prix  de  fon  bonheur^ 
D'un  éclat  emprunté  l^vantage  impofteur. 
J'ai  donc  »  contre  mon  gré ,  par  pure  déférence  j^ 
Souftrit  à  contraf^er  une  telle  alliance. 
Mais  maintenant ,  Monfieur ,  un  antre  fentiment  l 
Malgré  ma  réfiftance  «  en  ordone  autrement^ 
Oui  ;  de  ces  noeuds  brillans  mon  âme  peu  flatée  ^ 
Par  votrç  procédé  fe  trouve  révoltée, 
/  Loin  de  m'humilier ,  votre  ton  abfolu 
.Vient  de  déterminer  mon  cçeur  irréfolu  % 
Et  je  ne  ferai  voir  au  Comte  ^  votre  père  i 
Qu^  mon  empreflement  à  ternûner  l'affidre* 

Le  Cheeyaliek, 

Ah  !  pefie ,  Mons  Verville  ici  fait  le  mauvais  ; 
£t  prétend  ,  malgté  moi ,  pourfuivre  fes  projets  ! 
L'entreprife  eft  hardie  ^  &  fcabreufe  à  conduire. 
Nous  verrgns.  Cependant  il  eft  bon  de  l'hiftruire 


COMÉDIE. 

Que  ;  puifiiull  m'y  contraint ,  je  vais  tout  de  ce  pat 

Faire  dans  ma  famille  un  affés  beau  fiacas. 
Je  voulais  lui  fauver  un  affront  qu  il  s'apprête  , 
Et  lui  faciliter  une  retraite  honête  : 
Mais ,  puifque  dans  Téclat  il  trouve  plus  d'attraîts  ; 
D'un  congé  bien  en  forme  on  fera  toua  les  frais. 

{Il  fort.) 


^3 


SCENE    I  I  T. 

JASMIN,VERVILLE. 

Vkkville. 

Je  ne  retiens  qu'à  peine  une  jufte  colère; 

Jasmik. 

Ma  foi ,  fi  de  la  foeur  on  juge  par  le  frère; 

Ce  ferait,  mon  cher  Maître ,  affés  mal  vous  venger  J 

Que  d'achever  l'hymen  pour  le  frire  enrager. 

Vervillb. 

On  vient  :  reti^c-toi.  .  ,  r  •    r^A 

^    .  XJafmm  fin.} 
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^  C  E  N  E     IV. 

L  E  ;C  O  MTE.VERVILLE. 

Ver  VIL  LE. 

V  Aermettés  que  VerviUe.... 

L  K    C  O  M  T  E, 

Bon  jour,  mon  cher  Monfieur.  Depuis  quanta  dans  la  Ville  ? 
Cornent  va  le  vieil  oncle  ?  On  dit  que  fon  bon  fens 
Quelquefois;;  ••  ^  . 

Il  eft  tel  qu'il  fût  de  tous  les  tems. 

L  K  C  O  M  T  Ki 

Tû  pourtant  remarqué ,  dès  fen  dermer  voyage  » 
Qu*en  de  certains  mxiïliQf»  il  a'^ait  pas  trop  jfîigf  • , 
Il  vous  ^fne  beaucoup  >  &  Te»  vœux  les  {dus  iom^  p 
Seraient  de  faire  un  îour  quelque  chofd  du  VQV^  . 
M^  Pexéctttion  de  ce  dçiTeii)  louable  > 
Me  parait,  entre  nous ,  aflez  impraticable. 
^e  (ais  que  vous  avés  du  bien ,  &  qu'à  (â  mort 
Vous  y  rôunirés  fon  ample  coffre-fort. 
On  vous  accorde  auffi  des  talens ,  du  mérite  ; 
Et  vous  avés  £ût  voir  une  bone  .conduite. 
Tout  cela  vaut  fon  prix  ,  fen  conviens:  cependant 
A  quoi  parviendrés^vous ,  avec  tout  votre  argent} 
Que  peut- on  efpérer ,  fans  état ,  fans  naiffance  } 
L'honeur  de  végéter  dans  fa  trifte  opu|ence« 
Quant  à  moi»  fi  du  fort  le  fâcheux  afcendant 
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C  O  M  É  D  I  £•  s5 

WTavait ,  aînfi  que  vous  ,  fait  naître  Commerçam , 
le  me  garderais  bien  de  franchir  rintervalle 
Qui  m'aurait  féparé  d'avec  la  Capitale , 
Et  ne  quitterais  point  de  folides  profits  , 
Pour  venir  m'expofer  au^rand  jour  de  Paris. 

Verviliç. 

Un  fi  bizarre  accueil  a  droit  de  me  confondre  ; 
Je  m'avoue  in^rdit  ^  &  ne  fab  que  répandre. 
Ne  pouviés-vous ,  Monfieur  ,  retirer  votre  foi , 
Sans  chercher  des  détours  fuperflus  avec  moi  i 
Je  fais  que  les  honeurs  ,  le  rang  &  la  naifl&hce 
N'ont  point  de  mes  aieux  iliuûré  l'exifteoce  ; 
Et ,  fatisfait  de  vivre  &  de  mourir  corne  eii^^ , 
Je  ne  recherchais  pt»  un  fort  plus  glorieux. 
Mais ,  moi!n$  j'ambitione  un  étlatinutile , 
Moins  de  m'huanilier  le  moyen  efi  facile 
Du  defir  des.  grandeurs  fi  je  consûs  T^cueU , 
Je  n'ai  poini  9b)ttr^  tout  efpice  d'orgueil  ; 
Et  celui  qui  m'^mime  eft  plus  noble  peut»£tre 
Que  celui  d'aid  état  où  le  haiârd  fait  naitrç. 
Mais,  Monfieur ,  terminons  des  dtfcours  fait^uans. 
Je  venais  ,  en  vertu  de  vos  engagemeni , 
Et  flaté  de  l'honneur  d'une  illuftre  alliance  • 
De  mon  oncle  remplir  la  plus  chère  efpérance  : 
Vous  changés  de  deflein  :  il  en  faut  convenir  , 
Doner  une  parole  &{  ne  la  pas  tenir  » 
Et  fur*tout  vis-à-vis  d'un  homme  de  ma  fphère  ^ 
Pour  quelqu'un  corne  vous  ce  n'eft  pas  une  affaire  ; 
Et  je  veux ,  prè$  dtOrffin  ,  moi-même  être  charge 
£>e  brifer  le  lien  qui  vous  tient  engagé. 
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L  E  C  O  M  T  E. 

Oui ,  )e  Tavais  promis.  Mais  rendés-moi  juflice  ; 

Si  )e  romps ,  ce  n'eft  pas  tout-à-fait  par  caprice  : 

Je  crains  que  l'on  ne  trouve  auffi  trop  fingulier 

De  voir  les  Bru3rancour  avec  vous  s*allier  :  - 

Et ,  pou  vous  parler  franc,  Madame  la  Comtefle  9 

Tous  nos  parens ,  mon  fils  y  me  taxent  àe  faibleffe. 

Leurs  reproches  me  font  fans  cefle  appercevoir 

Ma  fille  &  Tes  enfans  affis  en  un  comptoir  ; 

Tandis  que  >  fi  je  veux  choifir  un  autre  gendre  i 

Aux  places  de  la  Cour  elle  pourra  prétendre  « 

Et  tranfmettre  avec  gloire  à  nos  derniers  neveux 

L'honneur  de  ne  compter  que  d'tUuftres  aïeux. 

Elle  aura ,  j'en  conviens  ^  moins  d'argent ,  moins  d'aifan^ e  i 

Mais  eft-ce  là  le  bien  que  Ton  recherche  en  France  1 

N'en  a-t-on  pas  affés  pour  aller  îufqu'aii  bout  ! 

Les  dignités ,  le  rang»  nous  tienent  Ueude  tout. 

Le  crédit  que  l'état  d'un  grand  Seigneur  procure  , 

De  vos  Correfpondans  vaut  bien  la  fignature  ; 

Et  je  vois  tous  les  jpurs  Marchands  &  Financiers 

Se  difputçr  l'honeur  d'être  nos  créanciers, 

V  E  RV  I  L  L  E. 

Oui  ;  mus  eft-il  permis  à  tout  home  qui  penfe 
D'affeoir  fes  revenus  fur  cette  confiance  i 

Le  Comte. 

Vieux  principe ,  qu'ici  l'on  ne  reconaît  plus.' 

Un  abus  général  ceffe  d'être  un  abus.  ' 

Je  n'aurais  pas  ,  je  crois ,  amené  cette  mode  ; 

Mais ,  comme  elle  eft  'reçue  >  & ,  de  plus ,  fort  cotnode  , 


COMÉDIE.  rj 

Loin  de  vouloir  ici  m'ériger  en  Caton  , 

Du  grand  nombre  )*ai  pris  les  mœurs  &  le  ton. 

Au  demeurant ,  mon  cher  ^  par  l'hymen  de  ma  fille  , 

Je  voiis  aurais ,  peut*étre  ^  admis  dans  ma  famille  ; 

Mais ,  je  le  dis  encor ,  je  li'ai  pu  réfifter 

A  toutes  les  raifons  qu'on  a  fu  m'objeâer. 

Je  vous  rends  en  cela,  peut-être,  un  bon  office; 

Car  ,  pour  vivre  contens  ^  il  &ut  qu'on  s'aflortifléf 

Les  femmes  ,  plus  que  nous  y  ont  refprit  entêté 

De  la  fplendeur  du  rang  des  gens  de  qualité  : 

On  ne  les  y  voit  point  renoncer  fans  murmure  ; 

Et  leur  fort  avili  leur  paraît  un  injure  , 

Dont  répoux  méprifé  ,  malgré  tous  ifes  égards  , 

Ne  peut)  un  feul  inftant,  |di(bsdre  leurs  regards.*    *    ~ 

VBIlVHL.fi. 

Ne  croyés  pas  ,  Monfieur  ,  que  mon  ame  enlvrét 
Se  foit  à  cç  deffein,  aveuglément  livféç: 
Non  ;  ces  réflexions  ne  m'ont  point  échappé. 
J'aurais  voulu  qa'Orgon  en  fâtaûffi frapé : 
Mais  ^  come  il  efl jaloux  des  chofes  qu'il  defire  ^ 
A  ce  projet  enfin  ^  il  a  fallu  foufcrire. 
Et  lui  facrifier  le  jufte  éloignement 
Que  je  ientais  en  moi  pour  cet  engagement. 

X S  Comte. 

Je  fuis  ravi ,  mon  cher,  de  vous  trouver  fi  fage; 
Je  craignais  qu'infiftant  fur  votre  mariage  » 
Le  vieil  Oncle  n'eût  pris  un  travers  contre  tsssA  i 
Que  je  mérite  un  peu  par  mon  manque  de  foie 
Mais  j  puifque  vous  penfés  come  je  le  defire?. 
Il  faut  que  vous  m'aidiés  y  von»*méme  à  me  dédirt; . 
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Orgon  n'eil  point  Tenu  ;  &  goûte ,  Dieu  merci 

A  ce  qu'il  m'a  mandé ,  l'arrête  loin  d'ici  :j 

Il  m'embaraflerait  ;  )'anrai&,  en  fa  préfence. 

Une  peine  infinie  à  faire  réfiftaiice. 

Vous  &  moi ,  de  concert ,  imaginons  moment 

Lui  faire  digérer  ce  pedt  changement. 

Du  mépris ,  s'il  fe  peut ,  éloignons  l'apparence; 

Car  j'ai  fi  peu  deflein  dé  loi  faire  une  ofFenfe  » 

Que  ,û  je  ne  craignais  d'être  trop  compromis» 

Je  crois  que  je  tiendrais  tout  ce  que  j'ai  promis» 

Ver  V  ILLE,  à  part. 
H  me  fiiut ,  malgré  moi  »  dévorer  cet  outrage. 

SCENE    y. 

DÛBOIS.LE  COMTE,  VERVILLE, 

D  u  B  o  I S  t  au  Cornu. 

J  E  vous  cherchais ,  Monfieur  :  venés  voir  beau  tapage 

Un  fort  drôle  de  corps  vient  d'arriver  céans  : 

C'eft  un  de  vos  a^is  ,  fans  doute  ^  &  dès  long-tems; 

Car  il  eft  familier  autant  qu'on  puifle  l'être  ; 

Dans  toute  la  maifon^il  fait  déjà  le  maître. 

Corne  en  cbemin  «  il  a  gagné  de  l'i^ppétît , 

En  defcendant  de  phaife ,  il  a  dît  qu'on  >  fervit. 

Il  entre  dam  la  (aile  ;  &  dans  ime  bei^re , 

Tout  poudteuB  9  il  s'étend  d'une  i>rufque  manière  ; 

Puis ,  un  moment  après ,  il  tire  le  cordon* 

Un  Laqtdia  vient*  L'ami  »  lui  dit-il  ^  fur  ce  tpD  9 


COMEDIE.'  A9 

Le  Comte  eft-3  ici  ?  Que  l'on  aille  lui  ^ixe^^.Z 
Tous  tant  que  nous  étions ,  nous  nous  mourions  de  rire  : 
C^r ,  Monfieur ,  (a  figure  eft  une  chofe  à  Toir« 
Bief  ^  il  veut  vous  parler, 

Lb  Comte. 

Mais  ne  peut-on  favoir 
Son  nom  i 


SCENE    V  L 

DUBOIS, LE  COMTE,  VERVILLE, 

JASMIN, 

Jasmin,  â  VeryilU^ 

lYl  onfieur  Orgon ,  maigri  Taccès  de  goûte  , 
Vient  d'arriver ,  Monfieur, 

Vkrville* 

Quoi ,  mon  oncle.  •  •  •  ! 

L  E  C  O  M  T  £. 

Oui, fans  doute.' 
Au  portrait»  j'aurais  dû  plutôt  h  deviner. 

Morbleu  ,  ce  bourru-là  va  nous  &ire  damner  ! 

Verville ,  allés  le  voir  :  )e  n*ai  pas  le  courage 

De  foutenir  f  effort  du  premier  abordage. 

Tâchés  de  l'amener ,  mab  infenfiblemenc  i 

A  goûter  les  motifs  de  notre  éloignement 

Siir'tout,.,.  Ah,  le  voici, 

{  Dubois  fe  retire.  ) 
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S  C  E  N  E     y  1 1.     , 

LE  COMTE,  ORGON,  VERVILLE, 

JASMIN. 

O  K  G  O  N. 

ir  arblcu ,  Monfieur  le  Comte  ; 
Des  façons  de  vos  gens  daignés  me  rendre  compte  1    , 
Ces  faqains-là  ,  chés  vous  ,  ofent  me  rire  aii  nés  : 
Sans  ma  goûte ,  ils  auraient  été  moriginés. 
Au  demeurant ,  bon  )our. .  •  •  Ah ,  te  voilà ,  Verville  I 
As-tu  dans  la  malfon  déjà  ton  domicile  ? 
C'eft  bienfait.  A  propos ,  inilruis-moi  donc  pourquoi 
Je  fuis  un  mois  emier  fans  nouvelles  de  toi } 

Verville,  embàrraffé. 
Vous  le  faurés  ,  Monfieur. •  ••  Mais  fouffrés  que  la  joie 
Que  )*ai  de  vous  revoir ,  à  vos  yeux  fe  déploie. 

O  R  GON. 
Oui-dà  ;  tu  me  parais  extrêmement  joyeux  I 
Quel  eft  donc  cet  accueil ,  &  qu'avés^vous  tous  deux  ? 
Suis-)e  de  trop  ici ,  Meffieurs ,  ne  vous  déplaife  i 
Yous  n'avés  qu'à  parler,  &  je  remonte  en  chaife^ 
,{^  Au  Comte) 
Vous  favés  bien ,  Monfieur  l'homme  de  qualité , 
Que  je  n'aime  pas  trop  les  airs  de  dignité. 

(  A  Verville.  ) 
Quant  à  toi ,  ce  grand  ton  me  femble  un  peu  précoce: 
Il  m'étonnerait  moins ,  peut-être ,  après  la  noce. 


COMÉDIE.  di 

(  A  Comte  •  ) 
Mus  cela  m'efi  égaL  Sans  doute-il  vous  a  dît 
A  quel  point  \%  peftais  d'être  pris  dans  mon  lit  ; 
Car  je  n'efpérais  plus  que  ma  maudite  goûte     • 
Me  laîflat  le  pouvoir  d'entreprendre  la  route* 
D'un  moment  de  répit  j'ai ,  ma  foi ,  profité  ; 
Etmevoilà. 

Le  C o m t b. 

l'en  fuis ,  en  honneur ,  enchanté* 
(  A  paru)  (  Haut.  ) 

C'eft  mentir  comme  il  faut.  Mais,  mon  cher ,  la  voiture 
Vous  aura  fatigué  :  v^nés ,  Je  vous  conjure  ^ 
Prendre  un  peu  de  repos. 

O  R  6  O  N. 

Ah ,  je  n'ai  pas  le  tems  I 
Je  veux  d'abord  aller  faire  les  complimens^ 
Embraffer  votre  femme  &  ma  nièce  future  : 
Et  cela  ferait  fût  déjà  ,  fi  ma  figure 
Eût  eu  le  don  de  plaire  à  Meilleurs  vos  valets; 
Mais  je  n'ai  jamais  pu  me  procurer  d'accès  ; 
Et  je  peftaîs  tout  feul  ^  quand  une  demoifelle 
Toute  jeune ,  &  qui  femble  auffi  fage  que  belle  i 
Eft  venue  oii  j'étois.  Je  n'ai  point  héfité 
A  la  croire  Angéfique  ;  &  j'en  étais  fiaté  ; 
Car  une  telle  nièce  était  fort  à  ma  guife  : 
Mais  ,  à  .mon  grand  regret^  j'ai  conu  ma  méprife*' 
J'ai  feulement  appris  qu'elle  eft  de  la  maifon» 

Le  C  o  m  t  £« 

Elle  y  demeure. 

O  R  G  O  N. 

C'eft  une  parente  î 
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L  K  C  O  M  T  É. 

Non: 
Angélique  au  Couvent  en  a  hït  fon  amie. 

Orgon. 

£ty  sll  vous  plait ,  cornent  l'appelte-t-on  ? 

Le  Comte. 

Julie  ; 
Rie  d  un  Officier ,  home  de  qualité , 
Mais  que  le  fort  cruel  a  toujours  maltraité: 
E2k  eft  fans  aucun  bien. 

Orgon. 

J'entends.  Ceft  grand  domage; 
Cette  iîlle  me  plàit ,  on  ne  peut  davantage. 
Faut- il  voir  fi  fou  vent  la  mif^re  chés  ceux 
Qui  méritent  le  plus,  en  effet»  d'être  heureux  t 
AUonsnous  en  trouver  la  ÇomtefTe  &  (a  fille. 

{A  Verville.  ) 
Ta  me  préfenteras  à  toute  la  famille  : 
Car  tu  dois  à  préfent  faire  ici  les  honeurs. 

Verville. 

Moi  !  ]q  n*ai  poiut  ce  droit» 

O  R  G  O  K. 

Ah  !  trêve  à  tes  fadeurs  I 
Ce  cérémonial  maudit  me  défefpère. 
\ou$  faites  des  façons  :  mai  »  je  n*en  fais  pas  faire* 

Vervillb* 

M^s  ,  pour  être ,  Monfièur  ,  de  ma  msdn  préfenté  » 
Il  £iudratt  que  moi-même ,  enfin  ^  je  TeufTe  été. 
A  ce  devoir  encor  je  n'ai  pu  fatisfiiire 
Monfièur  vous  le  dira. 

O  R  G  O  ST. 


) 


C  O  M  É  D  I  E^  '^       jj 

Or  G  ON. 

Quel  eft  donc  ce  myftère  If 

Eh  !  dis-moî ,  que  fais-tu  depuis  un  mois  ici  i 

Ver  YihLE. 

Vous  le  faurès  ;  mais. ,  • . 

Orgon. 

Ah  !  je  veux  être  éclairci  I 
Ce  galimathîas  me  tracafle  &  m'irrite. 

V  E  R  V  IL  L  É.  ' 
Saches  donc  que  voici  ma  première  vifite.  ^  _^  , 

Or  gon. 

Maïs  le  diable  ««  perfonne  avait  donc  pris  le  foïa         --•  -       ^ 
De  t*enchaîner  exprès  ici  dans  quelque  coin  > 

Vervillb. 

Des  raifons  qu'à  coup  fur  vous  goûterés. . .  ;     \ 

Or  GO*. 

Peut-être..;: 

Vkrville. 

M'avalent ,  jufqu'à  préfent ,  empêché  de  paraître  : 
Depuis  fort  peu  de  jours ,  elles  n'exiilent  plus  ; 
Et  lorfque  vous faurés. ... 

O  R  G  O  N. 

Que  de  mots  fuperflus  ! 
Quelles  font  ces  raifons  ?  Après  tout ,  que  m'importe  ? 
C'efi  quelque  tems  perdu  :  du  moins ,  faifons  en  forte 
De  n'en  plus  perdre.  Allons,  je  vais....  nous  préfenter» 
(  j4u  Comte ,  en  rianf,  ) 
N'eftce  pas  bien  dit  ?  Quoi  !  vous  femblés héfiter  ? 

C 
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LZ   CpJ4T£« 
Point  du  tout. 

O  R  G  O  N. 

Marchons  donc  ;  &  fur-tout  de  la  {ote* 
(//  fcrt  avec  le  Comte  &  Vervîlle^  ) 

ys  c  E  N  £    riii. 

1  ASMIN,  feuL 

A  H  !  que  mal-à- propos  le  Diable  ici  l'envoie  ! 
Ce  bourreau  d*home-là  fera  tant  &  û  bien , 
Que  nion  Maître  fera  malheureux  comç  un  chieiW 


Fin  du  premier  ASû. 


SCENE    PREMIERE, 
JULlEpLISIMON. 

L  I  9  I  M  O  N. 

%}  'en  conviendrai ,  ma  fille  ;  oui ,  pour  toi  je  regrtte 
Les  tranquilles  douceurs  d'une  honcte  retraite. 
Ton  heureux  naturel  a  beau  me  ralTurer: 
L'air  qu'ici  l'on  reipire  ,  eîi  fait  pour  Tahérer. 
A  peine  je  conah  le  Comte  &  la  ComtelTe  ;  ~ 
Mais  je  fais  cependant  qu'ivres  de  lenr  noblelTe  ; 
L'orgueiUm;>  éiieux  accompagae  l'^dlt 
Qae  répandent  fur  eux  leur  nom  &t  leur  étaT. 
'Le  fils ,  non  moins  atteint  de  la  même  f^ibleiTe  ; 
Y  joint  tous  les  AifixKt  i»  i'oillvc  )eunel&. 
Pour  Angélique  ,  à  toi  je  ^pis  m'en  rapporter  ; 
Et ,  quoique  ton  penchant  te  porte  à  la  flater , 
Tu  ne  m'as  point  caché  qiiF  éi^s  lo*  caraâère 
Unpeu  t  ropde  fierté  fetnbUîi  héréditaire  , 
Et  qn'un  bon  naturel,  de  l'efprit ,  un  bon  cceur. 
Étaient  louvant  ternis  par  des  airs  de  hauteurs. 

'  Ca 
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De  mes  biens  on  conaitia  médiocrité  ; 

Mais  le  fang  qui  m'anime  en  èft  plus  refpefté.    ' 

Oui ,  fi  du  Chevalier  l'ardeur  que  je  dètefte 

Ne  pouvait  pas  un  jour  me  devenir  funçfte  , 

Je  ne  chercherais  point  moi-même  à  me  banîr 

D*un  ré)our  que  d'ailleurs  tout  m'engage  à  chérir  ; 

Et ,  pour  ne  pas  manquer  à  la  reconaifTantre^ 

J'aurais  même  voulu  que  quelque  circonftance 

M'eût  offert  un  prétexte,  un  motif  Spécieux 

De  revoir  ma  retraite  &  de  quitter  ces  lieux. 

J'avais  cru  quelque  tems  qu'un  prochain  hyménéef 

D'Angélique  bientôt  changeaiit  la  deftinée. 

Romprait  ,  fans  nul  éclat ,  l'intime  liaifon 

Qui  fixe  encore  ici  mon  habitation  , 

Mais  cet  hymen. parait  difEcile  à  conclure , 

Quoiqu'on  l'eût  regardé  comme  une  affaire  fûre^ 

Dans  tous  les  cas  enfin  ,  (oit  rupture  ou  retard  » 

Mon  père ,  il  ne  faut  pas  différer  mon  départ. 

Si  vous  pouvés  9  ce  foir ,  préparer  ma  retraite  , 

Votre  fille  y  fera  dès  demain ,  fatisfaite 

D'y  vivre  loii>  du  monde  &  de  n  y  voir  que  vous, 

L  I  S  I  M  O  N* 

Oui ,  j'y  cours  de  ce  pas ,  ma  fille.  Qu'il  m*efl  doux 
De  voir  régner  fur  toi  l'honeur  &  la  décence  1 
Quel  prix  heureux  des  foins  que  j'eus  de  ton  enfance  \ 
C'efl:  en  vain  que  le  fort  accabla  ta  maifon  , 
S'il  n'a  pu  te  ravir  ni  venus ,  ni  raifon. 
Adieu  :  je  vais  fervîr  ta  généreufe  envie» 

J  U  L   I  E. 
Je  croîr»  vous  deron:  le  bonheur  de  ma  vte. 

(  Lîfimon  foru  ) 


C  Ô  M  È  D  l  E.  59 
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SCENE    IL 

JULIE,  feule. 

vy  uî  «  Julie  ,\\  faut  fuir  ces  écueils  dangereux  : 
C'efl  un  parti  plus  (ûr  que  âe  lutter  contre  eux. 
Un  encens  indifcret  que  le  Caprice  allume , 
Sans  porter  jufqu'au  cœur  ,  s^^xhale  &  fe  confume» 
Mais  cet  encens  eft-il  aifément  rejeté  , 
Quand  par  d'aimables  mains  il  nous  eil  préfenté  > 
Lorfque  les  fentimens  ,  Thumeur ,  le  caraâère  , 
Tout  convient  dans  celui  qui  s'eifForce  à  nous  plaire  i 
Et ,  qu  abjurant  le  ton  des  lâches  féduâeurs , 
L'amour  refpeâueux  fert  de  luftre  à  fes  mœurs  ? 
Peut-être  en  eft-il  peu  de  faits  fur  ce  modèle  ; 
Mais  c'en  ferait  trop  d'un  ;  &  ma  fortune  eft  telle 
Que ,  ne  pouvant  fonger  à  trouver  un  époux  ,' 
l^es  Amans  font  égaux ,  &  je  âofîs  les  fuir  tous. 


SCENE    m. 

JULIE,  VERVILLE. 

Verville. 

\J  N  étranger  fsour  voui ,  oferaît-îl  prétendre 

Qu*un  moment,  fans  témoins,  vous  voulufliçs  ^entendre^ 

J  U  I4  I  E» 
Moi ,  Monfieur  \ 

C4 
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VeK  VILLB.  .  . 
Ah  I  daignés  m'accorder  cet  honeur! , 
*  Le  motif  qui  mç  guide  a  droit  fur  votre  cœur»  . 
A  peine  favés-vous  qui  je  fuis  ;  mais ,  Julie  » 
D'Angélique  je  fais  que  vous  êtes  l'amie  ; 
Et  fi  fes  intérêts  peuvent  vous  arrêter,  • .  • 

J  U  I.  I  E. 
Oui»  fans  doute ,  à  ce  titre  il  faut  vous  écouter, 

Verville. 

D'eftime  &  de  refpeft  nion  âmç  prévenue , 

Juge  fi  bien  de  voqs  à  la  première  vue , 

Que  je  penfe  devo/r  avec  fincérité 

Vous  peiiidre  l'embarras  dont  je  fuis  agité. 

Peut-être  avés-vous  cru  qu'un  brillant  hyménée 

Avait  fu  captiver  ma  raifon  étotiée* 

Non  ;  mon  oncle  a  tout  fait.  Au  Comte  »  malgré  moi  À 

Il  promit  pour  fa  fille  »  &  ma  main  $c  ma  foi. 

Julie. 

EH  bien  \  çft-ce  un  malheur  qui  foit  fi  redoutable  \ 
Je  ne  vous  conçois  point.  Angélique  eft  aimable  « 
Pleine  d*efprit  ;  elle  a  les  grâces ,  h  beauté.  ^  •• 

Verville. 

Oui  ;  maïs  n*a-t-elle  pas  encor  plus  de  fierté  ? 
De  grâce  ,  pardonés  ;  l'excès  de  confiance 
Me  fait  prendre  peut-être  un  ton  qui  vous  offenfe  i 
.Mais  je  fuis  excufable  ;  en  un  danger  prefian^, 
Il.efi  rare  qu'on  foit  toujours  aflex  prudent. 
En  un  mot ,  j'ai  befoin  d'ui\ç  clarté  fidèle 
Qui  dirige  mes  pas.  Daignés,  Mademoifelle» 


COMÉDIE. 

Tracer  de  votre  amie  un  fincère  portrait  ; 

De  cet  empreflement  Ton  bonheur  eft  Tobjet, 

Peut  être  que  du  fort  le  pouvoir  arbitraire 

La  forma  d'une  humeur  à  la  miene  contraire  ,' 

Et  que  le  nœud  facré  dont  on  veut  nous  unir , 

Serait  bientôt  fuivi  d'un  commun  repentir. 

Telle  que  foit  alors  l'extrême  déférence 

Que  je  doive  à  mon  oncle ,  en  toute  circonftance  i 

Rien  ne  m'obligerait  à  former  un  lien 

Qui  ferait  le  malheur  d'Angélique  &  le  mien» 

J  U  L  I  B. 

Inflruit  de  l'amitié  que  j'ai  pour  Angélique  , 
De  moi  n'attendes  point  ce  tableau  véridique* 
Je  tairai  fes  défauts  j  fi  je  les  ai  conus  ; 
Sinon  ,  vous  jugerés  par  des  yeux  prévenus» 
Faites  mieux.  Angélique  igno^re  l'art  de  feindre; 
Et  bientôt  elle-même  elle  faura  fe  peindre  : 
Pour  juger  d'après  vous  ,  attendes  quelque  tems« 

Y  EKYILLE. 
Ce  ferait  le  plus  fur ,  fans  doute ,  &  je  le  fens* 
Mais  je  fsds  trop  d'Orgon  quelle  eft  la  pétulance  : 
S'il  a  tout  renoué  ,  je  n'ai  point  d'efpérance 
Qu'il  confente  au  délai.  Peut  être  dès  desiain 
D'Angélique  il  faudra  que  j'accepte  la  main  , 
Ou  que ,  me  dédifant  au  moment  de  conclure  ^ 
Je  me  charge  à  mon  tour  du  tort  d'une  rupture , 
Dont  le  Comte  &  mon  Oncle ,  irrités  juftement , 
Me  fauront  mauvais  gré  tous  deux  également^ 
Maintenant  qqe  dçs  airs  de  toute  la  famille  , 
i^  bile  de  mon  Oncle  avec  raifon  pétille , 
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Peut-être ,  à  mon  avis,  le  ferais  je  accéder , 
Si  je  favais  moi-même  à  quoi  me  décider. 
Dites-moi  donc ,  au  moins ,  fi  de  cet  hymenée 
Angélique  fans  peine  attendait  la  journée , 
Ou  fi  de  mon  état  fon  orgueil  révolté.  • , 

Julie. 

Vous  allés  fiir  ce  point  voir  ma  fincérité. 
Angélique  efi  dans  l'âge  où  ce  qu'on  nousinfpire^ 
Sur  notre  âme  aifément  établit  fon  eM^pire  : 
Elle  a  vu  que  les. rangs ^  que  la  condition 
Obtenaient  les  égards ,  fixaient  l'attention  ; 
Enfin ,  des  préjugée  d'une  haute  narffance 
Son  efprit  efi  nourri  dès  la  plus  tendre  enfance; 
Et  vous  devés  juger  que  ,  choquant  fa  fierté  , 
Ce  projet  n'a  pas  dû  par  elle  être  goûté. 
Mais  cet  éloignement  ne  vient  pas  il'elle-mêtne  ; 
Et  je  conçois  ,  Monfxeur ,  que ,  fans  effort  extrême  » 
Elle  peut  revenir  d'une  femblable  erreur  : 
Alors....  elle  ferait....  je  croîs  ,  votre  botiheur  ; 
Bonheur  d'autant  plus  doux  qu'il  f<;rait  votre  ouvrage, 
(  Elle  va  pour  Jortir.  ) 

Verville, 

Vous  fo^és  ? 

J  tf  L  I  B. 

Je  ne  puis  demeurer  davantage.' 

Verville. 

iJn  moment., ..! 

(  lutte  fcru  ) 
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SCENE     IV. 

VERVILLE./eu/. 

illle  Aiit.O  Gel ,  ^  ctnIunM  1 
Le  trouble  oh  je  me  vois  augmente  à  chaque  pu. 
7e  ne  ùûs ,  tant  )«  vois  à  Jerirer ,  à  crundre  > 
Si  je  dois  oUir  ,  ou  fi  je  dois  me  plaindre. 
Puis-je ,  avec  Angélique ,  efpérer  d'être  heureux? 
Non  :  la  leule  beauté  n'attire  point  mes  voeux. 
Je  defiretrouver une  compagne  aimable 
Pour  qui  je  ne  Toit  point  an  objet  méptifable* 
Et  qui ,  dans  un  lien  &it  pour  notre  bonhcui  * 
Ne  s'imagine  pas  trouver  Ion  déshoaeur. 
Qu'Angélique,  grands  Dieux,  n'a-t-dle  deliilic 
la  naïve  douceur ,  la  noble  œodeAie  I 
Pe  mon  oncle ,  bientôt ,  fécondant  les  projets  > 
Cet  hymen  deviendiaii  l'objet  de  mes  lonhaîti. 
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S  C  E  N  E    r. 

LA  COMTESSE  ,    LE  COMTE  ,  ORGON  , 

VERVILLE. 

La 'Comtesse  ,  riant  &  parlant  au  Comte. 


J 


E  vous  dis  qu'il  m'amufe  ,  on  ne  peut  davantage^ 
Mais  cependant  il  faut  finir  ce  badinage , 
£t  lui  déclai:er  net.  •  • . 

Le  Comte. 

'  Mon  Dieu ,  ne  brufquons  riesi; 

O  R  G  O  N. 

Reprenons ,  s'il  vous  plaît ,  le  fil  de  Tentretien, 
Je  difais  donc  qu'iiïu  de  parens  ordinaires , 
Je  ne  puis  me  vanter  des  honeurs  de  mes  pères , 
Et  que  j  tout  bonement ,  Commerçans  corne  moi  ^ 
Il  n'ont  fait  parier  d'eux  que  par  leur  bone  foi  : 
Titre  qui  devrait  bien  être  en  ligne  de  compte 
Avant  les  qualités  de  Marquis  &  de  Comte  ; 
Mais  la  fotife  humaine  en  ordone  autremept. 

La  Comtesse, 

La  fotife  !  Ecoutés-le  !  Il  ferait  beau ,  vraiment , 
Qu'on  vît  au  même  rang  ,  fans  nulle  différence  , 
Marcher  &  gens  titrés  &  Commerce  8c  Finance  l 

O  R  G  O  N. 

Ne  craignes  rien  ,  Madame  ;  allés ,  vous  garderés 
Ces  frivoles  honeurs  par  l'orgueil  confacrés. 


<      -^  C  O  M  É  D  i  E*  45 

Quant  à  moî ,  je  ferai  confiftef  ma  noble^e 

A  me  montrer  exaft  à  tenir  ma  ^romefle  ;  . 

A  ne  point  m'arroger  un  ^roit  humiJianV  ^ 

Sur  les  fots  qui  pourraient  m^  prêter  de  l'argent  ;  .        ^ 

A  m'affranchir  fur-tout  du  chagrin,  de  la  honte. 

Qu'un  HuifSer. . .  / 

L  te  <î'0  M  T  E  ,  has  a  '^Orgon. 
Ah  ,  paix  doâc  1  > 

.        ,  ;    O   R  G  p  N,  .  / 

-      .  .  Vous  m'amendes,  cher  Comte! 

II  eft  fâcheux  y  fans  doute ,  iLffiut  en  convenir ,.  '    ' 

Qu'un  Seigneur  de  ché?  l^i  ne  pçiffe  pas  fortir ,   ,  . 
Sans  craindre  qu'un  Sergent,  avecfexiigne^fcorte;,  ^  .       .  r 
Au  mépris  de  fon.rai^g,  ne  l'enlève  à  fa  porte.  : 

Vous  voulez  dqniç:  mè  p«Hre:?;r  ;  j  .  ,-  >:      .  .    ;  ,:::  ;:^  .- 

•  Ohiquenon! 

Orgqn.  . 

Je  conviens  que  le  trait  ne  ferait  pas  civil: 
Mais ,  quand  on  pouffe  à  bout.... 

Le  Comte,  aOrgon. 

•  •  •    ■.  (5?^.) . 

^  "Epargnés-moi....  J'enrage. 

Ve  R  V  IL  L  Eâ  part.  "     '    ' 

T*iinagine  à  la  fin  entendre  ce  latigàge. 

Or  go  IJ  ^  à  la  Comtejfe. 
Voustte  coacôvés  rien.  Madame,  à  ces  propo»? 


41$         LE  BIENFAIT  RENDU, 

L  A  CON  TESSE. 

Non  ;  &  pour  dire  vrai  >  j9  ks.trouiet  afiis  ùtu 

* 

O  R  G  O  N ,  rîani» 
Sans  doute*  ' 

La  Comtesse, 

Et  n'y  vois  poin*  qeel  e(l.l«  me^t  pour  rire* 
O  R  G  ON* 

Vous  n*avés  pas  la  clef  àt  ce  que  je  yeux  dire; 
Mais  le  Comte  5  $*il  veut  ^  pourra  vous  mettre  au  fait.' 
Or  fus,  revenons^-en  ,  je  Vous  prie,  aujpTbjét»  ^""       ' 
Qui  me  conduit  céans  auffi  bien  que  YervîUe» 
J'aurais  cm  mon  voyage  à  Paris  inutile  ; 
Cependant ,  il  teé  fembte ,  k  voir  Tair  du  bureau  , 
Que  ,  fans  moiv,  notre  hyuien Ven  aUa^  a-vati^Peau  : 
Mon  nigaud  de  neveu  vous  aurait  lailTé  &if«. 
Mais  ,  puifque  iha  préfeilCe*ôtaît  firnéôvffaire  , 
Me  voici  :  conduon»,  &  ptdnons  notre  jour. 

L  A  C  O  M  T  £  S  S  K  »  ^tè^Comte. 
,Vbus'Vojré&  bien  qu'il  faut  lui  parler  fans  détour* 

Le  C  6  m  te. 

Doucement  t 

O  R  G  O  N, 

Aucun  point ,  je  crois,  ne  nous  arrête  : 
Car  la  dot  d^Angéfique  était  fûrement  prête  ; 
Vous  ne  lui  donés  rien» 

La  Comt^&se. 

Ne  vous  fallaitril  pas 
De  grands'lûjefis  joiAtt  an'  nom  »  aux  talens  »  aux  opf  as  \ 


*♦ 
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Ceft  trop  s'entretenir  de  cette  rêverie  , 

Ctfmte  ,  daignés  parler  nettement ,  Je  vous  prie  ; 

Ou  bien ,  du  compliment  je  faurai  me  charger, 

(  Z*x  Comtejfe  fort,  ) 


-      S  C  E  N  E'ri 

Le  COMiTE^ORGON,  VERVILLE. 

Or  go  Né. 

XlTmoi,  de  cet  afTront  je  faurai  nie  vengç^r.. 

Allons ,  Verville  ,  allons  ;  c'eft  trop  d'impertiltence. ..... 

L  »  C  O  M  T  Bà 

Orgon  ,  de  la  Comteffe  exeufés.  l'imprudence. 
Je  vous  l'avoue  id ,  je  m'y  trouve  obligé , 
Qu'elleignorait  encor  que  je  fuflfe  engagé. 
Corne  je  corîaKIkis  toute  la- répugnance 
Qu'elle'aurait  à  former  quelque  méfalliance  ,* 
Je  ne  Tentretenais  deJtiytmènipvo^dtèî 
Que  convs.  d^anv<)aflèin  par  moi  feul  enfanté* 
Mois  je  vais  lui  parl^^ ..  • 

(.//M): 

> 

A.u.jTjoinç ,  Monûauf  le  Comte.  ^ 
Que  la  dédfiot\4e.  tûutxcf  ifoit.gçonfJ^te^ 
Tencs  vot^«  pçoni^<9  ;  au , 6j« f  ek,  .d«ai  pe« 
yotts  eoteadréspaijçjr  d^i^oU  > 
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wmmimmmmm 
■■■fil— ■■  r.iiÉ» 


SCENE    VIL 

p  R  GO  N  .    Y  E  R  VI  L  L  E. 

O  R  G  O  N  ,  à  VervîHe  qui  voudrait  U  calmer, 

J\  on ,  paliambleu' , 
Je  ne  fouffriraî  point  qu'une  mortelle  ofFenfe 
Soit  de  mon  amitié  la  trifie  récompenfe» 
Eh  quoi  !  fuffira-t-ii  qu'une  fuite  dVieux 
Nous  ait  tranfmis  un  nom  qu*ils  ont  rendu  fameux'; 
PouV  nous  autorifer  à  manquer  de  parole  l 
Des  titres  &  du  rang  ravantage  frivole 
Peut-il  doner  aînfi  Tmdigne  faculté  »  .  . 

De  fe  moquer  àes  loix  de  U  fociété  l  . 

Oh  !  fi  vous  Tavés  cru  ,  ma  foi ,  Monfieur  le  Comte  ; 
Vous  allés  vous  trouver  bien  éloigné  de  compte  ;. 
Et  je  vous  mènerai  fi  bon  train. .  • .  !  . 

V  E  K  V  I  L  L  E.    : 

•    ;  Maîs.pourquoi 

Voulés-vous  le  forcer  à  nous  gatder  fa  foi? 
Vous  le  favés ,  Monfieur ,  ma  jufte  déférence 
N'a  pu  qu'avec  effort  vaincre  ma  réfiftance  : 
Et  cependant  alors  je  ne  pouvais  prévoir 
Que  de  cette  façon  Ton  dût  nous  recevoir. 
Maintenant ,  que  je  vois  réalifer  mes  craintes , 
N'aurais-je  pas  fujet  de  former  quelques  pHintes, 
Si ,  perfiftant  toujours  à  fuivre  et  parti. . .  l 

O  R  G  0  N. 


COMÉDIE.  4^ 

O  R  G  O  N* 

Quoi  !  tu  voudrais  qu'ici  j'eufTe  le  dément!  [ 

V  E  a  V  I  L  L  »• 

Pourquoi  non  !  Vous  voyés  que  la£imille  entière..  •  2 

O  R  G  O  N. 

Tant  mieux  ;  J'ai  plus  de  fots  à  qui  rompre  en  vi£ière«' 
Que  de  plaiûr  de  yoir  ces  gem  mortifiés  l 

Vkrville, 

Mab  9  fongés  que  c'eft  moi  que  roûs  facrifiés. 

O  R  G  O  N. 
Le  facrifice  eft  gi^and  &  digne  qu'on  Tadmire  1 

Verville. 

Sans  doute  ;  8c  )*entrevois.  •  •  « 

Orgon. 

Mais ,  mais ,  que  veux*tu  dire  t 
Angélique  eft  jolie.  ;  elle  n'a  pas  vingt  ans; 
On  dit  qu'elle  a  beaucoup  dVfprit  &  de  talens  : 
Que  peux-ta  defirer  de  plus  i 

Ver  VIL  LE, 

Que  la  naiflance 
Entre  une  femme  &  moi  mette  moins  de  diftance* 
Voulés-vous  que  ,  toujours ,  en  bute  à  d:s  mépris  , 
De  ma  foumiflion  mon  malheur  foit  le  prix  i 

Orgon.  , 

Non  ;  mus  Je  ne  vet&xpas  céder  à  leur  caprice. 
Saii-m  pourquoi  je  vens  que  rbymen  vous  unifie  ? 

D 
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Bruyancour ,  puifqu'il  fiuu  s*«;[yliquer  li-deflus , 
-  Me  doit ,  depuis  long-tems  >  au  moins  tent  mille  éc\xi. 
De  bon  argent  prêté;  car  ,  Dieu  ^erci ,  ma  bourfe 
Dans  fes  preffans  befoihs  fnt  foûjonrtr  (à  reffource  ; 
£traniii)oi»}eJbepub.<firQâM|SYèab^j:    /. 
Dans  une  terre  il  eût  traîné  f?  qjiiali^i 
Je  Tarais  cependant  fort  bien  que  fes  affaires 
Ne  fâifaîent  qu'empirer  &  dtVètïît  moihs  olaît-is^ 
Que  9  toujours  s'dbf^mânt  à  t)aràitte  à  làCoUr, 
Son  orgueil  écornait  le&'l)iénl-ft>ndi  chaque  )our| 
'  Mais  je  fentais,ax]ffiqu?«a  cette  circpnfiaace.^  . 
Exercer  contre  lui  mes  dfdîts  &  ma^  créance  ^ 
C'était  le  ruiner  &  détruire  à  firrilàlït 
De  toutes  feisgrandeunl^édffteQ.impofàff^    '  - 
Et  9  corne  la  fortune  ^  rtnes  de^rs  pr9f(»kre  « 
Me  rendait  tous  les  jours  ce  fonds  moins  néf;ei](sûre  i 
Mon  anciene  amitié  pour  le  Cônîte  parla  ;  ^ 
Elle  exigea  de  moi  ce  faciifièè-k. 
Mats  die  me  fit  naître ,  e»même  tems ,  l'idée 
De  t'unir  à  fa  fille  ;  6t ,  par  ctt  hyméhéa; 
De  confondre  du  inohis  iiod  cfôdHi^âftis  Uicéf  âis:^    '  : 
Et  d'obliger  quelqu'un  qui  m3  titit  dô^pllMpcès». 
De  fa  dette ,  à  ce.{M-iii,4e^ltv  f/^^is/emifeé 
Ce  fut ,  j'en  conviendrai  #  peyft-être ,  une  fotife  ; 
Mais  le  mqt  fut  lâc^.  ^e  Comte  »,ayec  twnfport.; 
Embraffa  ce  parti  qui  lui  convenait  fort  ; 
Ses  lettres  n'exprimai.ent  .qye  fa  reconàîftance; 
Il  fe  difaît  comblé  de  faire  une  alliance 
Qui  du  moins  témoign'^it  dti  fètour  de  (à  part. 
Je  fus  perfuadé^  te  preflai  ion  départ-,  .:::;: 
En  maudiftafftt  le  fort^ni^-  m^envoyaotia^^iM»;.  , 
Arec  téi ,  m*empêchait  d'entreprendre  la  route. 


C  O  M  É  D  lE.    '     tt 

Da  premier  intervalle ,  avec  empreflement  ; 

le  profite;  f  arrive  ,  &  me  flatais  vraiment 

De  ne  trouver  ici  que  plaifirs ,  qu'all^relTe  : 

Cependant  ]e  n'y  vois  ({u*un  orgueil  qui  me  Uefiie  ;  i 

Des  doutes ,  des  grands  aîrs ,  des  diicours  outrdg|eiuii« 

£h  bien  !  ils  apprendront  à  conaitre  les  gens  l 

Je  n'en  démordrai  point  ;  ôcThymen  d'Angélique 

Réparera  bientôt  un  délai  qui  me  ^ique  :    , 

Ou  ,  du  feflentiment  n'écoutant  que  la  iwix  » 

Je  prétends ,  fans  égards  ,  faire  valoir  mes  droits;. 

Veuvilxe. 

Mais  ne  pourriés-v«us  point.  .^-^ 

•  *  * 

O  R  G  Q  N. 

4.a  ehofe  eft  déeîd^  ; 
Et  fa  conclufiondéjà  trop  retardée. 
Je  m'en  vaûs  retrouver  Monfieur  de  Bruyancour , 
Et ^  fur  «e  ^itt'il  fera ,  me  régler  à  'nion  tour. 

'     {Il  fort.) 

I  ■■l»ll.- I      ■        I  I  I     I  ■      I  !■■  ...  I    ■     11^..    ..     ■* 

SCENE    FI  I  L 

VE9.YiLlE,feul. 

Xli  T  moi ,  je  vw  tftcfaaer  d^epitreteiiir^fa  fille* 
En  elle  fi  lie  vm  IVgiieU  4tM  f^ouUé , 
TeUe  cbofi^  gja'Ocg^tt  &fle  ffOjUTtm'y  forcer , 
Il  peut ,  à  ce  ^tçii^t  »  pour  ^i^q|ivs  jreqyonfcer* 


Tîn  du  fecpad  AHc^ 


D^ 


ACTE    îîî.. 


SCENE     PREMIERE. 

JULIE.  ANGÉLIQUE,  LE  CHEVALIER. 

Angélique. 

X^Uoi  t  TOUS  voulis  nous  fuir  î  Y  penlés-vous ,  Julie  ^ 
Le  Chevali  es. 

Bon  !  il  n'en  fera  rien  ;  &  c'eù  une  folie 
Dont  elle  reviendra. 

As  GÉ  tIQUE.  . 
Pbuvons-noùs  l'efpérer  T 

Julie. 

Non  ,  ma  chère  Aiigéliqne  ;  il  faut  nous  féparer. 

Angélique. 

Mail  vous  ne  pouvés  pas  ;  Çàrn  b)e(fet  ma  toidrefle  , 
Me  cacher  plut  long-temi  le  tnoiif  qui  vous  prefle. 

■     Le    CHEV  ALI  EB. 
Pour  dire  fon  motif  ,  il  faudrait  en  avoir  ; 
Et  ce  n'eH  qu'un  captice ,  St  ce  que  je  piùs  voir. 


»       I 
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J  xj  L  j  £  5  4  ^njgélu^ue. 

A  ma  tendre  amitié  rende»  pjiis  de  juA^ce^ 
Quant  à  Monûeiir  »  il  peut  m'accyie;r  de  caprice  ; 
l'y  confens» 

Cej[l'4f  lui  faire  pçffjps  peu  de  cas.  

'  Julie. 

Souffres  qu-à  cet  égard  je  ne  m*eiplîque  pas: 
Je  dois  le  ménager,  fUif<{u*il  eft  VitKré  frère^ 

•Angèliqus. 

Cornent  le  Chevalier  a-t<il  pu  ypqsdéplaire? 

JLe  ChE  V  ALI  EU. 

En  tout  cas  «  )ô  ne  fais  ,  en  honeur ,  pas  pourquoi  : 
Elle  n'a  nul  fujet  de  fe  plaindre  dé  mof;    " 

JULÎE. 
Pardonés«moî^  Mônfiéur':  votrelndîfcret  homage  ; 
Puifqu'il faut  l'avouer,  me  fatigue '&  m'outrage.  .      '    ' 
J'aurais  voulu  cacher  à  toute  la  maifoh. ... 

A  NGÉLIQUK. 
Quoi  9  Julie  ^  ijli^ous  a^Qie!  EhJ  mais  ,  ilaraifon!  .      ; 
Kien  o'eft  plus  natureU  Ditesr^moi  donc ,  mon  frère  ;      , 
Pourquoi  de  ce  penchant  m*£ivoii:  fait  un  myftère^ 

Le  .  C  H  BOÇr  A.t  J  £ H. 
Que.voulés-vous }  Mon  faible  efl  la  difcrétion* 
Mon  cœur  a  ^tosid'un  mois  nourri  fa  paffion.. 
Sans  ofer  en  parler  à  Julie  elle-même. 
Enfin  ^  de  mon  amour  la  violence  e;xtrême  ^ 
Devant  de  fi  beaux  yeux  n'a  pu  fe  contenir^ 

*  ♦  •      *  -  ■ 

^  çA  vrai  que  j'aY.ais  efpéré  d'obtenii^ 


«  '  '^'.l  t 
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Que ,  de  quelque  retour,  ma  flàmè  fut  payée  ; 
Mais  ce  n'eft  pas  affès  qu'éHef  (6lt  i'e)etée  » 
Il  &ut  que  de  mes  feur  les  ttiAûfpùtt^  ingémts  ; 
M'attirent  des  mépris  qui  m'étaient  înconus» 
Jugés-nous  maintenant  ;  décidés ,  Angétîque  i 
Si  c*eft  injuftemem  que  fefi  éééain  me  fn^tfe  » 
Et  il  l'unique  prix  d'un  amour  trop  cpnftant. .  .• 

An&éliqub,  àJulk^     . 
iVous  le  trûtés  aui&  bii^fig^tircilftfldêntir  . . 

Lk.CkB  VALI,B.R* 
Te  ne  me  crois  pis  1^  (iouf  qve  l'oft  flR&bififlSf* 

Julie. 

Vous  haïr  ferait  trop.  Niais  je  me  rends  |nftice  :> 
La  fortune  a  trop  mis  det  diiftance  entre  no^us^  . 
Et  nous  ne  fommes  point  formés  pour  être  épouxj 

I.B    ChEV  AI,IE.R^      ., 
Mais ,  pourquoi  ?  Du  defttn  )e  répare  rioiure^ 
Car ,  enfin  «  en  fuivant  le  cours  de  U  nature  « 
Le  Comte  ne  (aurait  garder  long-tems  mgn  bien: 
Un  jour  à  ma  fortune  il  ne  manquera  rieh« 
Tout  le  mohde  finit. . .  ;  ïe  cohvitrts  que  l'attfehte  ^ 
A  parler  A'anchement  4  h*e(l  pas  Fort  âiAufknte;' 
Je  voudrais  qu'une  loi  mit  en  potfeition  '  ^  ' 

Les  enfans  de  vingt  ans  ^  4c  qu*une  pènfioii 
Afluràt  aux  parens  le  )ufle  nétefiUre  » 
Jufqu'au  moment  ffxk  doit  teroùocr  leur  carriit^ 

AN6ÉI.IQt}B,  liam. 
De  ces  principes*là  je  ne  fuà  point  d'actord. 

Le  Chevalier, 

Tant-pis  pont  tous  »  ma  fœur  j  &  vous  avés  grand  toi4 


Dont  vous  ffl'avis  ^  p^, 

i  Non  ,  je  fuis  décidée, 

C^  n'eft  pas  fdniVBbn<ÎUe  J*ai  pth  utt  parti 
Qui ,  par  mon  cœur,  était  fens  tSife  démeutî. 

'ÎÉ  Chevalier. 

^  /  j-  -  #•    -  - 

Mais  à  ce  cœur  ppur^gçi  faite^-ypu^  viçle^ç^  ?  •     .  • 
Pourquoi  vous  imn\oier  à  cette  BtenC^anca 
Qui  n'aboutit  à  rien?  Car ,  puifqu^l  faut  p^rleir  i 
Vos,fentiniens  ompèin&à  fe  dïffimuler. 

Vn.  effort  de  raifot)  «  joiû  âç  darçra  susr4«  • 

Aujourd'hui  vous  prefcrit  une  retraite  auflère  ; 
Mais  le  trait  qui  ^o(%  blefISl  y  ^^J^r^yotlPI^* 
.Vous  vous  éloienerés  ,  vojus  ne  m*oublierés  pas* 
Ju|&  de  TOs<cb|g?|n|.i  'ii^h,!  jç  ^ijl  «i  ço!i)MK«l  *      ;     . 
Épargnés-vou^  l'^ni^i  d'upe  iép4:^uye  {\  di^re  [ 
Ma  fœ  ur ,  dites-Iûi  donc  qù'èlle/en  a  fait  afles ,  " 
Et  que  ,  pendant  dei»x  11^11^5  in^  fç^f'^n  repouffés  1;, 
^'ont  fignalé  que  trop  une  belle  défenfe  : 
C'eft  avoir  fatisfût  au^graildiMt^  déoéiiC«(  . 
I^kintenant ,  ce  fer<^t  j^n  pyr  ^nfefftf^fi)  ^ 
D'autant  plus  d^I^oJ,^  xjw'il  fera}!  (çn  tpurmoptf. 
Ne  le  voyés-vous  pas  ?  Mais  convcn^j ,  Julîç ,] 

Que  vous  voulés  nie  fuir ,  m'aimant  à  la  toliè. 

■      Julie. 

Je  convlens'qu'il  faûdraît  êt?e  foîlé  à  Texcès. 

Vous  paraiffés  trop  tôt  afluré  du  faccès  ^  ^ 
M^  frhre^ 

V^4. 


^6  LE  BIENFAIT  RENDU, 

Le  Chbtaj:.ibr. 

Point  du  toutf  •  • .  Mais  j>'aperçois  ma  mire  ; 

Il  faut  de  tout  ceci  lui  faire  cncor  myftèrev  '2      '»     •   r 

Julie»  ironiquement» 

J'y  confens:  fai  ,^Monfieur  ,  trop  4e  dlfcrftioif 
Pour  tirer  vanité  de  votre  paffion  j 
Et  j'aime  mieux  encor  me  réfoudre  à  Tabfençe. 
Que  de  me  voir  forcée  à  rompre  ce  filence. 
Tâchés  de  m*imiter ,  &  qu'un  profond  ftcret 
l*aîfle  à  jamais  vos  feux  dans  un  oxkbW  parfait^ 

l^i(eforf.) 


t        II    I     I 


'*  •      '  •      fit       t  i         ,  .  |« 
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S  CENE     Jl 


lA  COMTESSE*  ANGÉLIQUE, 
LE  CHEVALIÈX 

La  GOHTBSaB.     • 

£  nç  me  vis  jatpais  fi  vivement  preffé^. 

Le  CHErALiK».     ^ 

Peut-on  (avoir  de  quoi  vous  êtes  courroucée  } 

La  Cqmt^sçe, 

ye  nfy  puis  rien  comprendre  •  &  je  voudrais  (avoir 
P  oïl  vient  que  iur  le  Comte .,  Qrgon  a  cç  pqu^û;     . 

Le  CKEyAL^^J^k 

jj^uoi  I  top|oi|rs  cet  h;^ ipen  ^ 


JLa  Coj\?te^5«. 

,Qm ,  vraiment  :  votnp  père 
©ans  ce  digne  projei  Ibtement  perfévère. 
jTai  beau  repréfenter.  •  •  • 

Le   C«EVAtiBK. 

Ne  craignes  rien  :  ma  fœur.  ^  • 
Pour  former  ce^  beaijx  nœi^ds  >  a  ^  je  crois  ,  trop  de  çpRU»^ 

ANpÉLIQUp. 

Sans  doute.  Si  le  fort  e|it  fait  naître  Veryillç         , 
.  D'une  condition  moins  obfcure ,  moins  vjle  , 

raurais  foufcricfans  peine  à  cet  engagement  ; 
•  i^ar  lui-njême,  il  parait  mériter,.,'.  "     *'*:'. .  -. 

La  Comtesse, 

Nullement; 
P  a  ce  mauvais  ton ,  ce  langage  ordinaire 
Des  gens  de  fon  état  9  Ôc  ce  bon  fehs  vulgaire  -     i  * 

Que  les  efpri|s  péd^ns  vous  font  (bneV  bien  haut  ; 
Et^ui,  diuis  le^Fandmondeydlfouventundéfajjm    .  .\,    , 

On  ne  voit  point  en  lui  ce  bon  air  »  cette  aifance .  ^  

^.éfervés ,  en  effet ,  pour  les  gens  de.  nailT^ce  ; ,        ^     . 
Et  «  foit  enfin  bétife  ou  bien  timidité ,  ,..,.. 

.Tout  fis  reffent  en  lui  de  fon  obfçurité. 

A  N  G  É  L  1  <2  Jîl^ijburiant. 

Cette  timidité  ne  doit  pas  nous  furpréndre  :  '  ' 
A  l'accueil  qu'on  lui  fait  il  ne  pouvbît  s'attendre  5  ' 
^t  tout  autre ,  à  fa  place  ,  en  ferait  interdit. 

Le  CHÊVA,L,liR.  ., 
|}  |*en  ferait  tlf^.  ,431  eût  eu  4e  IXprit;, 


•  •  *  t 


N 


$%'.       LE  BIEI^FMT'rEÎ^DU, 

Maïs  ce  font  de  ces  gens  dont  le  talent  unique 
Ne  va'jamaîs  plus  teni  que  leur  arithmétique  » 
Et  dont  répais  génie  eflrtonjouts  fuffifant 
Quand  il  les  a  conduit  à  gagner  de  l'argent. 

Dans  le  peu  qu*U  m'a  dît ,  îl  m*a  fait  au  contraire 
Reniiarquer  uti  efprit  qui  n'êiV  point  ordin^e. 

L  A    Cd'MT  ES  SE. 
Cornent ,  en  fa  faVenr  de  la  prévention  l 

\Xngé;lique^    . 

Non ,  &  je  n*aî  fur  lui  nulle  prétention.  " 
Je  fais  me  refpedler»  (ài)S  lui  f9ir^  îipjuAiqe. 
Le  deftin  ne  veut  pa»  que  Thymen  nous  unifre;^ 
Il  a  mis  trop  â'efpaçe  entre  nous  :  c'c^  pourcyioî 
L*on  peut  fur  ce  qu'il  vaut  s'en  rapporter  a,  njoi^ 

Je  n'en  ifei^enrl^on  Volt' tant  de  éerveîfeprffe»! 
Et  l'amour  faî^  (btrvèrit  Tiini  tint  de-^fotifô  v.?!  • 
Tenés,  quandori-a  lu  come  moi  les  lonlarts^      * 
De  ce  genre  on' a]  vu  nombre  d'évêAeitierti.  • 
J'en  fais  mil!e  par  cœur.  Ainfl  /MàdemùîfeHe ,' 
Si  votre  opinion  fi^  çç*,  ycr^iW^  «ft  lelfe  »    > 
C'eft  pour  moi  »  s'il  vous  pl^ît^  une  ,r^ft»n  j^.e  pM% 
De  prefler  fon  congé  fans  détours  fuperflus.*.^ 
Mais  il  vient  à  propois  :  l'occafion  efl  bçne , 
Et  }e  n'aurai  befpin  ,  pour  cela ,  de  perfoiuie  ; 
Je  vais  lui  déclarer  tfèi-poôtivement 
Qu'il  prene  ,  fans  tarder,  ion  parti  gàkmmeoii    ' 
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■  I. 


lui  "  «T» 


SCENE     III. 

m 

VERVILLE.  LACOMTESSE, 
ANGÉLIQUE,  LE  CHEVALIER. - 


I 


VekVH,LE,  voulant ft  retirer. 


E  crains  d'être  de  trop.  

tACOMTESSE. 

'^  I  » 

Noa»  Monfieur;  au  contraire  j 
Votre  préfence  kî  nous  était  néceffaire: 
E  ,  dans  ce  jnotnçnt  même  ^  on  s^occupaît  de  vous* 
Kous'  parlions  des  projets  du  Comtç  mon  ^oux  , 
Chimère  dont  Je  fuis  extrêmement  bleffée. 
Que  d'Qrgon  Vôtre  liymen  occupé  la  penfée» 
Qu'également  flate.  d'un  fi  brillant  efpoir 
Vous  preffié'k  le  fuccès  de  tout  votre  pouvoir,  .     /     '.' 
Je  le  conçois  fans  peine ,  &  tous  deux  Vous  ezcufe*  *'  '    "  '\ 
Mais  votre  anfiBltion  étrangement  s'atùfe  ;     ' 
Et ,  fi  vous  y  f^ufiés  quelques  réitexîons  .  \    '  '  ,* 

Vous  vous,  départirîé^  de  vos  prétentions, 
lie  Comte  ,  enforceîé  ,  je  ne  fais  par  quels  charmes  i' 
Il  eft  vrai ,  contre  lui  vous  a  donèdes  armçs.  '  \'   '  'l  ''^ 
Il  a  promis ,  dît-on.  Mah  n'imaginés  jpoînt 
Qu'il  ait  été  jamais  avoué  fur  ce  point.  ^ 

Seul  de  cet  avis-la  dans  toute  la.  famille  • 
Il  ne  peut ,  malgré  nous ,  dlfpofer  de  fa  fille» 
Ainfi ,  dans  ce  deffein  \  Monfieur ,  n'infiftés  plus  ^ .   ' 
£(  ne  redoublés  point  des  efTorts  fuperflas. 


6p        LE  BIENFAIT  RENDU, 

LeChevalier. 

Si'  vous  eufllés  été ,  mon  cher  ,  un  peu  plus  fage  «  ] 

Vous  euffiés  vu  de  loin  fe  former  cet  on^e| 

Et ,  fuivant  mes  avis ,  vous  euf&és  évîté^ 

Un  compliment  fâcheux  pour  votre  vanité^  / 

V  E  R  V  I  L  L  E. 
Il  ft*en  eft' dé  fâcheux  que  lorfqu'on  les  mérite. 
Je  devrais ,  il  eft  vrai ,  iufpendre  ma  pourfuite  ^f  - 
Et  ne  plus  m'attircr  d'humiliations  ; 
Mab, ... 

'    LaComtesse. 

Mais  il  fkut  irelTer  Vos  perfécu^ions. 

VÇRVILLB, 
'Ah  !  ne  m*imputés  point  une  perfévérancé 
Pont  je  vois  à  regret  que  votre  efprit  s'offenfe. 
Peut-être  faurés-vouîî  bientôt ,  de  ce  projet  y. 

Quelle  fut  l'orig^^'^  »  &  9^^  ^"  ^^  l'objet) 
Alors  vous'^ferés  moinsi  furprife  que  le . Cornue 
A  former  ces.  liens  ne /prouve  point  de  honte  j^ 
Et  qu'il  ait  pris  enfin  de  ces  engagemens. 
Plus  forts  que  les  contrats  cl^és  les  honétes  gens. 
Ne  croyés  pas  pourtant  qu'en  parlant  de  la  forte j^ 
A  les  faire  valoir  Tambitioi^  me  porte.;  .^ 
Non:  &  Je  voudrais  voir  Orgon  moins  acharna 
Au  fuccès  d'un  deiTein.  que  j'avais  condamné. 
Il  efl  vrai  qu'à  fes  vorux  quand  je  parus*^  rébeflê  j^ 
7e  ne  conaifTais  point  encor  Mademoifelle  , 
Et  que  je  m'apperçojs  que  cet  éloignement 
S'affaiblit  en  mon  cœur  de  moment  en  moment. 
Il  faut  donc  ,  fur  mon  fort ,  qu'elle-même  prononce  ^ 
Je  viçns  l'mterroger  -,  &  c'eil  fur  fa  répQaf^ 
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Que  ^  fixant  déformais  des  voeux  trop  incertaine  l 
De  mon  oncle  j'adopte  ou  combats  les  deffeios. 

La  Comtesse.  . 

Eh  !  mais  il  deyiçfit  fou  !  Penfés-vous  qu'Angél;  .t* 

Verville. 

JVzige  <^u'elle-même  à  ce  fujet  s'explique. 
Parlés  >  Mademoifelle  ;  oui  ^je  m'adrefle  à  vous 
Pour  favoir  fi  )e  dois  devenir  votre  époux. 
Je  ne  puis  vous  offrir  l'éclatant  avantage 
Qui ,  d'un  illuftre  nom  ,  efl  le  jiifle  apanage  :  ^ 
**Les  aïeux,  peu  conus  ,  qui  m'ont  tranfmîs  leur  fang^' 
Des  Citoyens  obfcurs  n'ont  point  franchi  le  rang. 
Je  n'en  ai  point  rougi  jufqu'en  cette  occurrence; 
Pour  la  première'  fois  mon  èfprit  s'en  offenfe  ; 
L'ambition  /ajlumç  >  &  je  ferais  jaloux  /_ 

Que  mon  hommage  fut  digne  «n  tout  point  de  vou  • 
Mais  d'un  deftin  plus  beau  (e  ne  fuis  pas  le  maître. 
Si  d'ailleurs  de  grands  biens,  quelques  vertus  peuMtrV^ 
ParoifTaieat  à  vos  yeux  des  dédomagemen^  • 
J'oferais  vous  promettre  un  fort  plein  d'agrément»    ^ 
Mais  ^  fi  le  préjugé  dont  j'éprouve  l'empire 
Subjugue  votre  efprit  &  ne  peu.t-fe  détruire , 
Ordonnés,  Angélique,  &  j*abjure  un  projet 
Qui ,  fans  votre  agrément  ^  n'aura  jamais  d  effet. 
Je  veux  pouvoir  ,  au  tnoins ,  efpérer  dé  VQiis  plaire  ^ 
Et  ne  pas  employer  l'autorité  d*un  père 
Pour  traîner  à  l'autel  un  cœur  pbéiffant 
Qui  ne  12  donerait  à  moi  qu'en  gémiffant» 

^iNGÉL.KJUE, 
Vous  c^ésj  Monfieur,  une  réponfe  claire; 
Et  aïoij  je  voudrais  bien  éviter  de  la  Êûre^ 


ùi         LE  BIENFAIT  RENDU, 

Verville, 

Eh  pourquoi }     . 

La  Comtesse^  à  Angélique. 

Ptdnés  garde  à  ce  que  yous  Sxéu 

* 

VERVILLE,LE  COMTE,    ORGO^, 
LA  COMTES5E,ÀN<ÎÉLlQUE^ 

LÊCHEVALIER.. 

O  R  G  O  N  ,  au  Comte. 

JL  burvu  que  ces  délais  foient  bientôt  réparés  i 

{^A  UComteffe.) 
ï'^ublierai  tont.  Madame  ^  enfin  ,  Monfieur  le  Comté 
A  de  fon  procédé  reffenti  quelque  honte. 
Nous  fommes  convenus  de  tous  nos  £siits  :  partant 
Nous  allons  travailler  au  contrat  dans  l'inflant. 
Pour  la  forme ,  il  defire  avoir  votre  fuÀrage  : 
Donés-le ,  s*il  vous  plaît ,  fans  tarder  davantage  ; 
Car  nous  avons  perdu  des  momeite  précieux. 

LaComtessé. 

Mais ,  Je  le  dis  encor  j  cet  home  eft  mérveilleuzj 

Ô  R  G  O  N. 
Comte ,  faites  finir  tous  ces  propos  de  femme , 
Et  tâchons  de  conclure. 

Le  Comte. 

Ah  !  de  grâce»  Madamej 
K<  vous  oppofés  point  à  cet  arntng,ementi^        ^  ' 
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Le  C  h  ï  t  a  lé  I  e  r.  , 

^lon  père  ,  c'efi  poaffdr  frop  Jloki'ravenglciaisnt.i/'  '        ' 
£)'un  fi  bliarre  hymui  que  y^ulés-votis  qu'on  dife  i 

.  O  JBl  G  O  N» 
Ceci  ne  va  poîot  niai  ;  quoi  !  -chacun  à  ùk  guife 
A  donc  id  le  dr.ok  de  vous  fabe  leçon  l  , 
Jadis  ^  un  père  -éxoik  makre  daa6<  iâ,  maifoa  ;  .   , 

Alais  )e  vois  qu*à:pQéfent  ki  mod^  efl  difFérente  ; 
Car  ,  fur  fes  volontés  ^  tout  le  monde  argumente  ,' 
£t  fe  croit  obligé  de  donner  Ion  avis; 
Vous  prenés donc  eonfêil  èi  àà  femme  &  de  fitsl 
On  ne  peut  que  louer  femblable  déFcrende. 
Faut-il  favoir  auflî  ce  qu'Angélique  en  penfe  ? 
Oui  fans  doute  ;  &  Ton  doit  dans'  ces  occaflohs  ,* 
D'une  fille  écouter  les  inclinations , 
Lui  déférer  le  choix  :  car  bien  lïiieux  que  fon  père 
Elle  peut  difcerner  ce  qu*il  convïent  de  faire. 
Vous  me  faiteis»  ma  foi  ^  pitié.,  mon  pauvre  àmi  ,. 
A  ne  vous  voir  ici  le  maître  du'a  demi  ! 
Quoi,  d'un  bon.,  je  le  veux ,  la  folide  énergie 
Ne  peut-elle  finir  teute  iracafferie: 
Et  faut-il  qu'ôu.  mépris  de  votre  autorité , 
Par  '  tout  le  monde  ainfi  vous  foy es  talote  ! 

L  Aï  (i a  HT  B. S  S  B  ,  au  Comte. 

D'un  pouinoir  ti^s-dcHiteux.  le  tyrannique  ulage 
Ici  vous  fierait,  mal  ;  &  je  vous  crois  trop  fag* 
Pofur  forcer  Angélique  a  prendre  pour  époux 
Un  home  d'dfr  ètàt  fi  pèti  xHgtïe  de  houk 

*      LE/Clïfi  V  A  LIÉ»; 
Mon  père  n'aura  pai  ,  >e  croîs  ,  la  coîftplâifàldî 
ÏJ'employcf  pour  Monfieùr  îcî  là  violence* 


/ 


6i        LE  BIENFAIT  RENCtT, 

Orgon. 

n  le  fera  ^  patbku  ,  sll  agit  prudemmeiif^ 

V  E  R  V  I  L  L  E/ 

Mon  oiicle  ^  ce  ferait  tr|i$-mutllement.  > 

D'Angélique* ,  aratir  tout ,  obtenons  le  fdfFrage  > 
Ou  ,  de  grâce ,  cèiTés  d*infifter  davantage. 
Ne  nous  expofés  point  à  d'étemels  malheurs  : 
Point  d'hyn^e»,  s'il  doit  être  arrofé  de  fes  pleurs^ 

Orgon. 

Ah  !  voioi ,  par  ma  foi  ,  le  jargon  de  Cythère  ; 
Du  Céladon  tout  pur  !  Morbleu ,  c'eft  ton  affaire  ; 
Et ,  fi  tu  t'y  prends  bien ,  cela  s'arrangera  2 
Apris  un  peu  de  pleurs ,  on  fe  confolera. 
De  quelques  Marquifats  là  valeur  en  efpèce  i    ^ 
Chés  elle  des  grandeurs  tempérera  l'ivrefle  ; 
£lle  verra  bientôt  que  Ton  peut  être  heûreut  i 
Sans  être  revêtu  d'un  titre  faftueux  ;  ' 

Qu'une  bonne  maifoh ,  oii  régne  l'abondance ,' 
Vaut  bien ,  à  tous  égards ,  la  trbmpeufe  élégance 
De  ces  Palais  bruyans ,  où  l'or  ,  paieront  fémé  , 
Infulte  aux  Créanciers  d'un  Seigneur  affamé  ; 
Et  qu'il  eft  plus  flateur  d'obliger  tout  le  monde  ^ 
Et  d'être  de  bienfaits  une  fource  féconde , 
Que  d'avoir  le  talent ,  ù  comun  aujourd'hui ,   - 
De  faire  grand  fracas  ,  mais  aux  dépens  d'autrm.' 

Le  Chevalier. 

» 

Eh  l  cornent  voulés^vous  que  falTe  la  Noblefle  ? 
Tout  l'or  eft  dans  les  mains  des  gens  de  voue  efpèce  t 
Pour  avoir  notre  part ,  nous  n'avons  qu'un  moyen  ; 
C'eft  d'emprunter  beaucoup  y  &  de  ne  rt&dre  rien. 

Orgon» 
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O  R  G  O  N, 

Votre  âls  parviendra  ;  pefte  I  il  a  des  maximes; 

De  nobles  fentimens^  des  principes  fublîmes  i 

Je  n'en  fuis  pas  furpris  ;  il  a  de  qui  tenir. 

Au  demeurant ,  Monfieur ,  s^il  vous  pldt  de  finir  } 

Envoyés  avertir  au  plutôt  le  Notaire, 

Je  fors ,  pour  arranger  une  petite  affaire  ^ 

Et  ferai  de  retour  ici  trSs-protnptement. 

(^  FervUle.) 
Suis-moi  ^  j'aurai  befoin  de  toi  pour  un  motnent: 

(  Orgon  &  VervilU  Jvrtent,  ) 


« 


S  CE  N E  r. 

LE  COMTE,  LACOMTESSE, 
ANGÉLIQUE,  LE  CHEVALIER. 

.      LaComtkssh. 

s  Is  font  partis.  Auraf-je  à  la  fin  conaiflance 
Du  motif  qui  vous  porte  à  cette  extravagance  f 
Daignerés-vous,  Monfieur ,  m'inflruire  î . .  •  ' 

Le  Comte. 

11  le  faut  bien  : 
Puifque  j*y  fuis  {orcé^  je  ne  vous  tairai  rien. 

Sans  doute ,  vous  croyés  qu'une  fortune  immenfe 

Du  train  de  ma  maifon  entretient  Télégance. 

Eh  bien  t  vous  vous  trompés.  Au  bout  de  mon  crédit  ^  ' 

A  fuir  dans  la  Province  on  va  me  voir  réduit , 

Si  d*Orgon  méprifé  la  ^rop  jufte  colère.  • .  • 

LaComtesse. 

O  Ciell  que  dites* vous  i  Ce  coup  me  défefpère. 
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Dans  un  maudit  Château  j'irais  me  confiner  ! 
Non  ;  ne  vous  âatés  pas  de  m'y  déterminer* 

Le   C  O  m  T  B. 

tl  le  faudra  pourtant  :  je  n*ai  nulle  reflburce* 
Ancien  ami  d'Orgon  ,  j'ai  puifé  dans  fa  bourfe  ; 
Et  j'en  ai  tant  ufé  dans  mes  befoins  urgens  , 
Qu'il  eft  mon  créancier  de  trois  cents  mille  francs» 
A  fon  projet  voilà  ce  qui  donna  naifTance. 
Le  bon-home ,  flaté  d'une  illuftre  alliance  ^ 
Et  voulaht  de  Verville  embellir  le  deftin , 
D'Angélique  pour  lui-mêm^  demanda  la  main* 
J'ai  fait ,  à  cet  égard ,  tout  ce  que  j'ai  dû  faire 
Pour  ôter  de  fa  tête  une  telle  chimère  ; 
Mais  en  vain  j'ai' voulu  le  faire  défifter , 
Et  de  ce  beau  deflein  tous  deux  les  dégoûtera  ) 

Cet  obftiné  vieillard  ,  enfin ,  m'a  fait  conaitre 
Que  de  le  refufer ,  fans  doute  ,  j'étais  maître  ;- 
Mab  j  fans  perdre  de  tems,  qu'il  allait  émt)loyer 
7ufqu'aux  derniers  moyens  pour  fe  foire  payer.  .; 
Dans  un  tel  embarras ,  que  faut-il  que  je  fafTe  i  . 
Il  ne  manquera  p^s  d'accomplir  fa  menace  ;    ...     , 
Rien  ne  peut  me  fauver  de  fon  reflfentiment  : 
S'il  done  le  fignal ,  je  verrai  dans  Tinflant 
De  tous  mes  créanciers  la  troupe  conjurée 
Envalûr  ma  fortune ,  à  mes  yeux  dévorée 
Et  ne  me  plus  laifTer  que  la  honte  &  rennui  \ 
Que  l'orgueil  abaiffé  doit  traîner  après  lui. 

Le  Chevalier. 

Mais ,  de  votre  procès  ,  fe  peut-il  que  l'iffuS 
Trompe  éternellement  votre  attente  déçue}. 
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Le  Comte. 

7e  n*al  que  trop  compté  fur  un  prochain  fuccès.^ 
En  vain  ,  pour  le  hâter ,  j'avance  tous  les  frais  ; 
Inutiles  efforts  !  La  chicane  féconde , 
En  reiTorts  inconus  inceflament  abonde  ; 
Et  vingt  ans  de  combats ,  de  plus  en  plus  coûteux  i 
Lom  d'éclaircir  mes  droits ,  les  ont  rendus  douteuju 
En  un  mot ,  c'eft  en  toi ,  ma  fille  ,  que  j'efpère  ; 
Toi  feul ,  en  ce  moment,  peux  me  tirer  d'affaire. 
Si  l'hymen  au  neveu  t'unit ,  fans  balancer  , 
A  fa  créance  l'oncle  eft  prêt  à  renoncer. 

LaComtesse. 

Oh  !  Monfieur  ^  tout  eft  dît.  Dès  l'inftant  qae  ma  fills 

Peut  faire  le  bonheur  de  toute  fa  famille  , 

Vous  êtes  alTuré  de  fon  confenteihent. 

Quan^aii  mien  j  je  le  donne  ;  &  cet  arrangetnem  , . 

Tout  pefé ,  me  plait  fort.  Ce  Y ervillé  eft  ai^abfe  ; 

L'oncle  eft  un  peu  Bourgeois;  mais^  an  fond  ^  eftimablé; 

Et  la  reconaiifance  eft ,  d'ailleurs  ^  nil  motif 

Qui ,  dans  ce  moment^ci ,  me  paraît  décifi£i  .  ■ 

Pour  dédorer  Verville  ,  on  pourra  (u^  iâ  tête  <  * 

Faire  acquifttion  de  quelque  Charge  honête. 

Enfin  ,  au  Chevalier ,  ti  faut  un  Régiment  y 

Et  le  bonthome  d'oncle  avancera  l'argent. 

Allons  tout  préparer.  Je  meurs  d*ii»patienca 

De  voir  bien  cimenter  eette  utile  ailHance. 

Non^  jaihais les  en&ns  ne deviendrafienthcureux i 

Si  leurs  païens  n'étaient  fans  cèfle  occupés  d'eux. 


Fin  du  troijîimc  Acle. 


E); 
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se  ENE   P  REMIER  E. 

y  ERVILL  E,feul, 

Xpléhs ,  ils  font  d'accord  1  Cette  (îère  Comteflè 
.  D'elle-mênw  1  k  pr£feni ,  nous  date  &  nous  carelliE. 
L'hymen  qu'elle  blàtnat ,  tantôt ,  û  hautement 
EU  devenu  l'objet  de  ton  emprèfTeaient. 
Le  Comte  le  partage;  Orgon  eft  dans  la  joie: 
Moi  Icul  ,  de  la  douleur  je  demeure  la  proie. 
Car,  en  vain  ,  jevoudraîs  me  faire  illufion: 
Angélique ,  h  regret ,  conttaâe  une  union 
Dontla  nécelTitâ  ,  qui  maintenant  l'enir^ne  ,     . 
Pour  l'état  qu'elle  embrafle  augmentera  la  haine  : 
Et  moi-même  ,  au  momeatde  recevoir  (a  main* 
Jamau  je  ne  me  fuis  lentî  plus  incertain  ; 
Jecrains  df-plus  en  plus  les  maux  oit  je  m'expofe...^ 
Mais  ,  de  mon  embarras  *  n'eflil  pas  d'autre  .cuile  î 
Et,  fi  je  defcendais  dans  le  fond  de  mon  cceur. 
Ne  le  renais-)«  point  bttller  d'une  autre  ardeur  i 
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N'y  trouveraîs-je  point  Timpreffion  trop  vive 
Qu'ont  d*a|>qrd  fait  fur  moi  cette  beauté  naïve  • 
Cette  Roble  douceur  ,  cette  fimplicité , 
Qui  diftinguent  Julie  &  qui  m'ont  enchanté? 
Je  ne  le  fens  que  trop ,  hélas  ;  &  cette  flâme 
Ufurperait  bientôt  l'empire  de  mon  âqie. 
Hâtons-nous  de  fixer  mes  vœux  irréfolus  : 
Peut-être ,  un  jour  plus  tard  «  iic  le  pourrais-je  plus. 


« 


»"(* 


/ 


A 


SCÈNE    IL 

VERVÏLLE.ORGON. 

O  R  G  O  N. 


H  l  je  vous  trouve  enfin  î  Pourralt*on ,  je  vous  prie^ 
Interrompre  le  cours  de  votre  rêverie  l 
Au  lieu  de  Yonger  .creux  ,  ne  conviendrait-il  pas 
De  partager  du  moins  avec  moi  l'embarras! 
Avec  tranquillité  3  Monfieur  me  lailTe  faire  : 
Il  faut  que  je  galope  Sfi  Marchands|,fic  Notaire.  «.^ 
A  propos,  il  convient  que  fur  cette  union 
Je  te  faffe  encor  part  d'une  réflexiort. 
Je  n'imaginais  pas  qu'en  toute  cette  af&îre 
Tant  de  cérémonie  eût  été  néceflaire  , 
Et  penfais  bonnement  qu'aufHtôt  mariés  ^ 
Auffitôc  à  Bordeaux  tous  deux  vous  viendriés  : 
Mais ,  de  plus  près  ,  je  vois  que  c'eft  chofe  impoiEUe^v 
Ainfi  n'alarmons  point  un  cfprit  trop  fenfible , 
Et  qui ,  grâce  aux  progrès  d'iyi  pré^t^gé  fâcheux, 
Qoit  que,  hors  de  Faris ,  on  ne  peut  être  heureuse 
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Elle  parait  dViUeurs  fenfée ,  &  j'en  efpère  ; 
Mais  ,  pour  la  gouverner ,  d'abord  il  hm  lui  plaire  i 
Et  que  nos  procédés  fubjuguent  fa  raifon. 
Tu  dois  donc  à  Paris  chercher  une  maifon. 
Il  efl  vrai  que  ce  fonds  qu'un  hazard  incroyable] 
A  remis  en  tes  mains  ,  quoique  confidérable , 
Ne  te  fufErait  pas  pour  vivre  en  un  pays 
Où  l'honneur  d'habiter  s'achète  à  fi  haut  prir. 
Je  te  vois  maintenant  dix  mille  écus  de  rente  ,' 
Un  jour  (mais  je  prétends  en  prolonger  l'attente 
Le  plus  que  je  pourrai  )  tes  revenus  triplés 
Satisferont  à  l'aife  à  tes  defirs  comblés. 
D'ici  là ,  je  prévois  qu'un  défaut  d'opulence  ^ 
Enfanterait  bientôt  la  méûntellîgence  ; 
Et  je  fens  qu'Angélique  ,  aux  honneurs  renonçsuH 
Attend  de  la  fortune  un  dédomagement* 
Je  vfux  donc ,  en  cela ,  te  devenir  utile , 
Et  venir  m'éçablir  moi-même  en  .cette  Ville. 
P'une  bone  maifon  je  ferai  tous  les  frais  ; 
iVous  y  ferés  logés  ,  nourris.... 

Ve  R  V  ILLE, 

A  vos  bienfaits 
Mon  cœur  accoutumé. , ,  ;  * 

O  R  G  O  N. 

Va ,  va  9  je  te  difpenfe 
D'étaler  les  tranfports  de  ta  reçonaifTance  ; 
Quand  elle  eft  véritable  ,  on  s'en  apperçoit  bien. 
Quand  elle  x^e  Teft  pas ,  les  grands  mots  ne  foat  rien*  ,^) 


c      •* 
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il"  ■  ,1       ■   ■  i   sasgr 

s  c  EN  B    I  I  T. 

VERVILLÉ.O.RGON,  LISIMON. 

O  R  G  o  N. 

JVXaîs  que  cherche  cet  home  } 

Verville* 

O  Qell  eft.il  poffible!(*) 
Ne  me  trompaî-|e  point  ! 

.    Os^Goir. 

Quoi  dofîc  ? 

.    Vervillb,  i  Lîfimon. 

UncQBurfeafibky 
Tel  que  le  mien ,  Monfieur ,  goàte  «a  plaiftr  parfût  > 
Quand  il  peut  j  à  fon  gré ,  publier  un  biei^ fait. 

(  A  Orgon,  ) 
Mon  oncle ,  vous  voyés(^  cette  ame  peu  comune 
Pont  Tauftère  vertu  m*a  rendu  ma  fortune. 

(**)  Orgon^  embrajjdnt  Lîfimon* 
Ah  l  mon  très-clier  Monfîeur ,  aue  ces  embraflemens  / 
Vous  prouvent  combien  j'aime  à  voir  d*honâtes  gens  | 

L  I  S  1  M  O  N. 
Vous  &ites  trop  de  cas  d'une  chofe  ordinaire , 
M^ffieurs;  )e  n'ai  rien  fait  que  je  ne  dufle  taire. 


mt 


(^  )  Orgpa  ,  VcrvîUc  ,  Lîfimon, 
(  **  )  Qigoa  ,  tîiîmon ,  VcivHlc,  • 


& 
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O  R  G  O  N.  ^ 

D'accord  ;  maïs  aujourd'hui  Ton  a  vraiment  le  droit 
D'être  préconifé,  quand  on  fait  ce  qu'on  doit. 
Des  homes  fcrupuleux  la  lifte  eil  fi  petite  , 
Que  l'exaSe  équité  devient  un  grand  mérie. 
Au  demeurant ,  Monfiepr ,  VerviHe  m'a  conté 
Qu'à  celer  votre  nom  vous  étiés  entêté  ; 
C'eft,  jufques  à  l'excès,  pouffer  la  modeftie. 
De  grâce ,  fur  ce  point ,  contentés  notre  enyie^ 
Vn  procédé  pareil ,  entre  des  gens  de  bien  , 
D'une  étroite  amitié  doit  former  le  lien» 

L  I  S  I M  O  N. 

^e  ferai  très*flaté  d'un  femhlable  avantage  i 

Et  c'eft  avec  plaifir ,  Monfieur ,  que  )e  mVngage; 

Si)*ai  caché  mon  nom,  c*eft  qu'il  importait  peu 

D'en  iaftruire  pour  lors  Monfieur  votre  neveiu 

Je  ne  prévoyais  pas  qu'aucune  circonftance 

Dût  jamais  entre  nous  lier  de  conaiffance. 

Ignoré  dans  le  monde  »  autant  qu^je-le  puis. 

Je  répugne  fouvent  à  dire  qui  je  fuis  ; 

Mais  cette  occa(Jon  me  pre;fcrif  le  coptrair^^ 

Saches  donc  que  je  fuis  uil  ancien  Mili^ire  ^ 

feu  riche.  •  •  ^  i 

O  R  6  O  K, 

Ç'eft  l'ufage. 

Appelle  Lîfimon; 
O  R  G  O  N. 
Et  vous  con^ffés  donc  quelqu'un  dans  lamaifon  } 
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LlSlMON. 

Oui  ;  ma  fille  y  demeure. 

V  E  R  V  I  L  L  B  ,  avec  feu. . 
£tfenome?«.« 

L  I  S  I  M  O  N. 

Julie; 
VERVILLK,a  /7arr. 

Mon  cœur  me  le  difàit.  * 

O  R  G  O  K. 

Cornent  !  Elle  efl  jolie  ^' 
Et  d'ailleurs  a  beaucoup  d'efprit  &  de  douceur. 
Je  vous  «n  ftUcite  :  elle  vous  fait  honeur. 
J*ai  caufé  ce  matin  un  moment  avec  elle  \ 
f^t*  •  •  • 


s  C  E  N  E    I  V. 


X 


JULIE.  ORGON,  LISIMON, 

VERVILLE. 

O  R  6  O  N. 

lYX  A  ^qU  Ia  voici.  Venés,  Mademoifelle  j 
Vous  n'êtes  point  de  trop  ;  car  je  prétends  ici 
Pans  notre  liaifon ,  vous  faire  entrer  auffi, 

Julie. 

De  (]uoi  s*aeit-il  donc  \ 
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Ver  ville. 

Que  ma  reconaifiance 
Éclate  avec  plaifir  à  Yo&yeux  ! 

.     L  I  S I  M  O  N. 

Le  filence 
Doit  cacher  à  jamais  un  fi  léger  bienfait, 
y ous  ne  me  devés  rien  ;  je  me  fiùs  («tisfait* 

Julie- 

•I 

Eh  !  quelle  lî^îfon  vous  unît  à  mpn  père  t 

O  a  G  o  N. 

Une  toute  nQUTeUe  »  il  eft  vrai  ;  mais } -efpère 
Que ,  tant  que  nous  vivrons  »  nous  ferons  bons  Bwiai 

L  I  S  I  M  O  N, 

De  tout  ce  que  j'ai  fait  c'eft  le  plus  digne  prix. 

O  R  G  O  N. 

Touchés-là.  Mais ,  mon  cher  s  inpn  neveu  fe  mark  ^ 
Vous  ferés  de  la  noce ,  au  moins ,  je  vous  en  prie  ^ 
Et  je  vai$  informer  le  Comte  tout  exprès^ 
"Qu'il  tient  de  vous  fa  dot  y  à  peu  de  chofe  près  ; 
Afin  que  Ton  vous,  traite  &  qu'on  vous  confidère 
Corne  fi ,  de  Verville ,  on  recevait  le  père. 
Mais  vous  avez  ,  fans  doute  /  à  vous  parler  :  adieu  ^ 
Et  comptés  pour  toujours  fur  l'onde  &  le  nevea. 


ti^^ 
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SCENE     V. 
JULIE,  LISI  MON,  VERVILLE. 

Vbrville. 

Jl  ar  générofité  vous  m'imppfés  filence  : 

Ty  foufcris^  Mais  pour  moi  quel  chagrin  ,  quand  jepenfc 

Qu*ii  n*eft  aucun  moyen  qui  puifle  m- acquitter  ; 

(  Regardant  Julie.  ) 
jDu  ^  qu'il  n'en  ferait  qu'un^*.,  que  je  ne  puis  tenter  ! 

{Il  fort.) 


SCENE    VI. 

JULIE,  LISIMON, 

LiSIM  ON. 

V^  ornent  interpréter  ce  que  je  viens  d'entendre  ^j 
Ce  trouble ,  ce  foupir ,  &  ce  regard  fi  tendre  l 
Vous  rougiffés ,  Julie ,  &  ne  répondes  pas  l 
Que  )'e  crains  de  favoir  d'où  naît  cet  embarras  I 
Si  près  d'un  autre  hymen  »  quoi  y  (erait*il  poffible 
Que  Veryille  pour  vous  fût  devenu  fendble! 

Julie. 

s 

Que  me  demandés*vous  I  Dans  un  cœur  agite 
li^fTés  régner  plutôt  l'heureufe  obfc^rité• 
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Fuyons.  Plus  que  jamais  ce  parti  falutaire 
Au  bonheur  de  mes  jours  me  paraît  néceflaire» 
Hélas ,  en  ce  moment ,  ma  feule  affliâion 
Eft  d'avoir  pris  il  tard  ma  réfolution. 
Car ,  il  faut  l'avouer ,  dans  les  yeux  de , Vervîlle  ,* 
*> Corne  vous,  j'ai  cru  voir  une  flâme  inutile. 
Son  hymen ^  il' eft  vrai,  Ton  devoir,  fonhoneur» 
Combattent  »  en  naiflTant ,  cette  funefte  ardeur. 
Rendons-lui  plus  facile  une  jufte  viôoire  ; 
Aflucons  fon  repos  ,  en  aflfurant  ma  gloire* 
Fuyons.  A  mon  malheur  rien  ne  ferait  égal  ^ 
Si  mon  féjour  ici  lui  devenait  fatal* 

I,  I  SIMON. 

Je  vols  combien  à  lui  ton  âme  s'intéreiTe* 

Sans' doute  il  faut  le  fuir ,  ma  fille  ;  &  ma  tendrefle 

S'applaudit  de  te  voir  oppofer  ta  raifon  , 

A  ce  penchant*  fubit  &  fi  peu  de  faifon. 

Demain,  fans  plus  tarder ,  ta  nouvelle  demeure. «••• 

J  U  L  I  £• 

Demain  !  Eh  quoi ,  ne  puîs-je  y  voler  tout-à-Pheurè  î 

Je  me  fuis  diipofée  au  plus  prochain  départ  : 

Arrachéf-moi  d*ici  fans  le  moindre  retard. 

Je  viens  d'en  prévenir  le  Comte  &  la  Comteffe 

Qui ,  de  leur  fils ,  je  croîs ,  foupçonnant  la  taibleffe  ^ 

Du  projet  de  les  fuir  n*ont  paru  me  blâmer 

Que  corne  il  le  fallait  pour  mieux  m'y  confirmer» 
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SCENE     VIL 

JULIE,LI  SI  M  ON,  ANGÉLIQUE. 

,     Ange  tiQu  E. 

V  ous  voulés  m'échaper  ,  Julie  î  Eft-îl  poffible 
Qu'à  l'état  où  je  fuis  vous  foyés  infen^lble  1 
Si  vous  n'écoutés  plus  la  voix  de  ramiti^» 
Du  chagrin  qui  m'accable  ayés  du  moins  pidé. 

{ALîfimom) 
Daigrtés  vous  joindre  à  moi ,  Monfieur  :  oui  ,  fa  préfence  . 
Eft  ma  feûîe  refïource  en  cette  circonftance. 
Mais  ici  vainement  j'implore  votre  appui; 
Et  s  fans  doute ,  c'eft  vous  qui  l'éloignés  d'ici. 
J'ofe  penfer  ençor  que  fans  Tordre  d*un  père  , 
Julie  à  mes  d^firs  ne  {erait  pas.  contraite. 

Ll  SIMONà  .        .   ...  V 

Je  fuis  bien  loin  d'u/er.cie  n^on  autorité. 

Madame;  nous  cédons  à  la  nécèffité, 

'.''«•  ••  '    ' 

.      AÇGKLIQUJÎ.   '  '         'j 

Eh  pourquoi ,  s'il  vous  plaît ,  ce  départ  volontaire 
Paraitil  à  tous  deux  uiî  parti  néceflaire  ?  , 

Ah  I  croyés  que  .pour  elle  il  eût  été  plus  doux 
De  pouvoir  ne  uunais  fe  féparer  de  voui  !      .        , 

,  Ak.  a  é  l  I  q  u  e, 

Eh  bien  !  s'il  eft.  aiod,,  q»^et  miojX'  i'Qblige  - 
^«  •  •  • 
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Julie. 

Vous  la  (kvés. 

Angélique^ 

Moi! 

J  Ù  L  I  E^ 

Vous  Isi  fkvés  ,  vous  dîs-je; 

Angélique. 

Mais.  I  ••  je  fie  pnis  penfer.  • . .  Quoi ,  O^rieufement ^ 
£ft-ce  là  le  motif  de  votre  éloiguement  ? 

Julie. 

C'en  eft  un.  Nous  pouvons  en  parler  fans  contrfdnte  ; 
Et  mon  père  conaic  tous  mes  fujets  de  crainte. 
Je  ne  lui  cache  rien  ;  il  fait  mes  fentîmens  * 
Et  ce  qu'à  vivre  ici  je  trouvais  d'^grémens. 
Mais  aux  emprèflemens  de  Monfieur  Votre  frère 
Il  juge ,  ain(i  que  moi ,  que  je  dois  me  fpuflraire. 
Eh  1  n'eût-il  p^s  fallu  bientôt  nous  féparer  î 
Yotre  hymen  ne  peut  plus  long*tems  fe  différer; 

*  A  NGÈLIQU  K. 
Iln'eftpas  (ait^  Julie:  au  moment  de  conclure ]| 
On  pourra  bien  en  voir  arriver  k  rupture. 

« 

•'  Julie. 

* 

Cornent...! 

A  N  G  É  L  l^  U*'  E. 

Je  ne  pourki  jamais  y  confentir.' 
Songes  donc  à  qiiêl  point  on  me  veut  avilir; 
Et  combien  le  fecours  d'une  amitié  fineère , 
En  ces  triftes  inoniens  j  me  devient  »icefl»re  } 
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Julie.' 

Je  ne  vous  rendrais  pas  ces  momens-Ià  plus  doux: 
£t ,  penfant  fur  ce  point  tout  autrement  que  vous  , 
Vous  me  verriès  combattre  un  préjugé  funefle 
Qui  préfeme  un  .obftade  &  voile  tout  le  reflc,  ^  - 

.    Angélique. 

Quoi ,  vous  auflî ,  JuHe ,  unie  à  mes  parens  ; 
Allés-vous  me  blâitier  d'avbîr  des  fentimeàs  1 
Vous  me  parlés  ici  corne  ù  la  nature 
N^  vous  avoit  donné  qu'une  oHgîhe  obfcure. 
Faut-il,  lorfque  Ton  n'a  que  d*illuftfes  aïeux,  -    %    ' 
Etre  fi  peu  ;aloux  .du  vrang  :qiie  i*an  tient  ^*euxl 

.  J  lï  li  r 'K. 

Je  conais  tout  le  prix  du  {ang  dofi\  je  fuis  née. 

Au  (prt  de  mes  parens  Tinfortune  enchaînée 

A,  peut-être,  il  eft  vrai^  tempéré. dans  mou^coeuc 

Cet  excès  de  fierté  fi  fujet  à  Terçciir,.  .,.    . 

Ma  médiocrité  m'a  repduô..4qu;tal?le  5 

Et  îe  me  earde  bien  de  trouver  méprifable 

Un  home  de  mérite ,  enfin  tel  qu^  celui 

<       •        *'  '  ■ 

Dont  la  main.... .  , .      ..    ,  ;   . 

Angélique.     ^ 

Sans  mépris  ,  je  ne  veux  point  de  lui,' 
Je  ne  fiiis  point  injufte,  &  je  conviens  d'avance 
Que  j'ai  quelque  regret  qu^l  n'ait  point  de  naifiknce  : 
Mids^  je  ne  conais  rien  qui  couvre  ce  défaut. 


Ba       LE  BrENFAlT  REÏ^DU. 


SCENE   VI IL 

JULIE,  LISIMON,-  OitaON, 
ANGÉLIQUE. 

O  R  6  O  N ,  i  Angélique. 

J  E  vous  cherchais  par-tout  ^  ma  niècd ,  oii  pQU  $*en  faut.  ^  • , 
Bonjour,  cher Lifimoiu 

An  gél  I  Qu  B. 

Votre  nièce  l 

Or  G  ON. 

Oui ,  ma  nièce  ) 
Car  d*un  onde  pour  voui  j'ai  déjà  la  tendrefle  , 
Et  c'eft  le  meilleur  titre  j  ou  ^  du  moins ,  ie  le  crois. 
An  furplus ,  recevés  toujours  ceci  de  moi  : 
Ce  font  des  diamans  ;  je  vieÎFis  d'en  faire  empiète. 
tJn  galant  les  aurait  mis  fur  vôtre  toilèteî'^   ' 

Mais ,  je  l'ai  déjà  dit ,  je  fuis  très-fans  façons  ;*'  ' 

Et  voudrais  bien  qu'ici  Ton  prît  de  mes  leçons  : 
Car ,  tout  franc...  Prenés  donc. 

Angélique, 

Non ,  Monfieur ,  je  vous  jure» 

Orgon. 

Cornent  donc  1  refiifer ,  au  moment  de  conclure  i 
Vn  préfent  de  ma  part  I 

Julie. 

Ce  n'eft  point  refufer» 

O  R  G  O  K« 


COMÉDIE.  8i 

OUG  ON. 

Qtfeft-cc  donc ,  s'il  vous  plaît  î 

3u  L  lEf  â  Lifimon* 

Tâchons  de  rezculèr. 
O  R  G  O  N. 

Oh  !  j'ai,  fans  doute ,  omis  quelque  cérémonie  I 
Bon  Dieu ,»  le  fot  pays ,  &  l'étrange  manie! 
Non  ,  à  vptre  étiquete  un  homme  bien  fenfé^ 
N'afTervira  jamais  fon  efprit  compaiTé. 
Vous  êtes  des  martyrs  de  votre  politeiTe.  • .  ; 
Mais  enfin  )e  m'en  vais  favoir  de  la  Comtefle 
Si  j'ai  le  droit ,  on  non ,  de  vous  faire  un  préfent. 


SCENE    IX. 

jaLI  E,LISIMON,  ORGON, 
LA  COMTESSE,  ANGÉLIQUE. 

L  A  C  o  M  T  E  s  s  E. 

V^  omment  !  en  doutés- vous ,  Monfieur  ? 

O  R  G  O  N. 

Oui ,  muntenant; 
Car,  un  inftant  plutôt ,  une  telle  penfée 

Jamais  dans  mon  cerveau  n'aurait  été  placée. 

De  mon  empreflement  le  faiaire  eft  nouveau  ; 

Et  cependant  l'écrin  me  paraît  aflés  beau. 

Jugés-em 

LaComtesse. 

Mais  très-beau  l  Voyés-vous  ,  Angélique  î 

U  faut  en  convenir,  vous  ferés  magnifique. 

F 


Il         LE  BIENÏ-AÏT  HENDU, 

O  R  O  O  N. 

Ma  foi,  je  ne  fa  vais  trop  à  qni  m'àdrefler 
Pour  cette  empiète.  Enfin ,  &  fprçe  d'y  peftfer  , 
Je  me  faU  fofsvenu  ^*un  certain  Lapidaire 
Avec  lequel  jadis  j'avais  ùît  quelque  afiaire  « 
Par  lettres  fenlement  ;  car  aujourd'hui ,  je  crois  » 
J'ai  vu  ce  bon  Marchand  pour  la  première  fois  ^ 
Mais  îe  fub  enchanté  d'avoir  fût  conaiflance* 
Tout  refpire  chez  lui  la  vertu  »  la  décence. 
Il  efl  riche ,  vraiment  ;  &  la  (Implicite 
Règne  dans  fa  maifon  avec  l'honéteté. 
Ses  aïeux  oot^  de  père  en  £)$  ,  dai^s  cette  Ville  9 
Depuis  cent  cinquante  ans  ,  le  même  domicile; 
Et ,  'quoiqu'il  pût  fort  bien  donner  à  fes  enfans 
De  quoi  leur  procurer  des  états  plus  brlUans  , 
Dans  (a  profeffion  il  vtfut  les  faire  vitre  ; 
Et  fpn  fils ,  à  quinze  ans ,  tient  déjà  fon  grand  livre. 
Sli  femme  me  parait  utie  femme  diioneur  ; 
Pleine  ée  (êmimens ,  de  bon  fens  ^  de  candeur , 
Je  dois  la  préfenter  quelq^e  jour  |  ma  nièce* 

Angélique,   à  part. 

Croit-il  que  je  verrais  des  gens  de  cette  efpéce  i 
Je  fuis  au  défefpôxr  I 

O  R  G  O  Ir  9  montrant  Lifimon. 
Madame ,  au  demeurant , 
iVotts  devés  à  Monfieur  faire  un  remerciement  ; 
Car  Verville  de  lui  tient  toute  fa  fortune  ; 
Et ,  come  à  votre  fille  elle  devient  comune.  •  •  • 

Lis  I  M  ON. 

N'en  parlons  plus>  Orgon  ,  j'ofe  vous  en  prier. 


COMÉDIE.  8  j 

O  R  6  O  N. 

Oh  !  parbleu ,  mon  devoir  eft  de  le  publier  I  • . . 
Et  je  croirais  manquer  à  la  reconaKTance.... 

L  I  S  I  M  O  N. 
J'en  exige  une  preuve  ;  &  c'eft  votre  filence; 

O  R  G  O  N. 

.  Eh  bien  !  foit.  Je  veux  bien  ,  quoîqu*à  mon  gt;and  regret  J 
Devant  vous  feulement  en  garder  le  fecret. 
N'exigés  rien  de  plus  :  c'eft  un  vrai  facrifice  ,î 
El  je  foufFre ,  en  un  mot ,  à  taire  un  bon  office. 

LaCohtessb. 

Sans  pénétrer  quelle  eft  cette  belle  aûion  , 

Je  contraâe  ma  part  de  l'obligation , 

Et  je  crois  qu'il  n'eft  rien  de  beau ,  ni  de  louable  » 

Dont  Liiîmon  ne  foit ,  en  effet ,  très-capable. 

O  R  G  O  N. 

Sans  doute  ;  &  je  fens  naître  aufll  ce  fentiment  ; 
Par  contre-coup  ,  en  moi ,  pour  cette  aimable  enfant. 

(  Montrant  Julit.  ) 
Dans  fes  beaux  yeux  je  vois  les  vertus  de  fon  père  : 
Et  je  Tai  remarqué  ;  c*eft  affés  l'ordinaire.     . 
Par  exemple  ,  ma  nièce  a ,  dans  le  fond  du  cœur  , 
De  fon  père  &  de  vous  la  morgue  &  la  hauteur  : 
Sans  ce  défaut  maudit  ,  elle  ferait  charmame. 
Mais  nous  l'en  guérirons ,  pourvu  qu'elle  le  fenteè 

Angélique. 

Lorfque  vous  m'accufés  d'un  excès  de  fierté  , 
Ce  reproche ,  Monfieur  ,  eft-il  biea  mérité  ? 


y 
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Je  ne  mé  défends  point  d*un  orgueil  légitime  ; 
Et  fentir  ce  qû\>n  eft ,'  ne  fut  jamais  un  crime. 
Je  conçois  cependant  que  l*on  peut  à  vos  yeux. 
Montrer  ,  à  peu  de  frais ,  un  cœur  trop  orgueilleux  : 
Car  4  pour  peu  que  des  rangs  on  marque  la  didance  , 
L'amour-propre ,  chés  vous ,  fe  révolte  ,  s'offenfe; 
Et ,  prenant  des  vertus  le  dehors  affeâé  , 
Enire  tous  les  états  ,  prêche  l'égalité  ;    > 
Mais  fous  le  mafque  adroit  de  la  Philofophle  , 
On  découvre  aifément  les  regrets  de  l'envie  » 
Qui ,  jufqu'à  la  grandeur  ^  ne  pouvant  s'élever  i 
Jufques  à  fon  néant  voudrait  la  ravaler. 
Tenés ,  je  veux  qu'ici  l'aveu  le  plus  fmcère 
Yous  fafTe  d'un  coup-d'oeil  juger  mon  caraâère. 

Orgon. 

Non  :  de  votre  portrait  épargnés* vous  les  frais  ; 

J'en  puis  déjà  juger ,  à. quelque  chofe  près. 

Le  fond  n'eft  pas  mauvais  ;  &  le  refte  eft  l'afiaire 

Du  tem$  ,'  &  d'un  mari ,  qui  ^  je  crois ,  peut  vous  plaire. 

An  GÉ  LI  QUE.  "^ 
Ah  !  n'efpérés  jamais  que  cet  engagement 
PuifTe  être  à  mon  bonheur  un  acheminement  ! 
Quand ,  pour  votre  neveu  «  j'aurais  Tâme  fenfible  » 
Ce  qu^il  efl  nourrirait  un  âégoût  invincible. 
Le  devoir  ,  cependant ,  en  cette  ocCafion  » 
Me  prefcdt  le  parti  de  la  foumtffion.  / 

J'y  foufcris ,  non  fans  peine,  &  veux  bien  me  contraindre 
De  ce  même  moment ,  jufqu'à  ne  pas  me  plaindre. 
N'exigés  rien  d^  plus  ;  car  c'eft  alTés  gagner 
Qu'un  effort  de  râifoa.i 


•t«« 
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O  K  G  O  N  ,  en  colère^    . 

Il  faut  vous  l'épargner. 
Je  vaîs  me-  dégager  auprès  de  votre  père  ; 
Mais  il  reflentira  le  poids  de  ma  colère. 
C'eft  trop  que  d'obliger  fans  ceffe  des  îrigrats. 

La  Comtesse,  montrant Orgon. 

Que  faites- vous ,  Orgon  ?  Mais ,  vous  n'y  penfts  pas  ? 
Je  vous  ai  répondu  de  fon  obéiflance , 

Orgon. 

Non  ;  je  ne  veux  pas  lui  faire  violence  » 
Et  je  comence  à  voir  que  VerVille  a  raifon  : 
Ce  ferait  fur  ds  jo\irs  répandre  le  poifon  , 
Que  de  l'afTocier  avec  une  Princefle  ^ 

Qui  le  regarderait  du  haut  de  fa  noblefle. 


SCENE     X 

JULIE',  LISIMON.  ORGON. 
LE  COMTE.  LACOMTESSE, 
A  NGÉLIQUE. 

Or  g O N  ,  ou  Comte. 

A  H I  Monfieur ,  c'eft  mon  tour.  Je  change  de  d«fir  ; 
Nous  n'aurons  pas  l'honneur  de  vous  appartenir. 

L  B  C  O  M  T  E. 

Que  l'eft-a  donc  paffé  f  ' 

T3 
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La  g  o  m  t  £  s  s  b. 

Bon ,  rien  !  Ceft  qu'Angélique 
A  parlé  fur  un  ton  un  peu  trop  yéridique. 
Orgon  a  prb  la  chofe  affirmativ€;ment  : 
U  eft  vif. 

Or  6 o  Ni 

Ce  fera  ma  fiiute ,  aflurément; 
Si  de  mauvais  propos  mon  oreiUe  bleffîe 
A  porté  le  dépit  dans  mon  âme  oiFenfée. 

L  B   Comte. 

Ah  I  de  grâce,  oubliés  cette  difcuffiont 
^D'Angélique ,  cnvera  vous ,  je  fuis  la  caution  : 
Elle  n*a  pas  voulu  iâr^ment  vous  déplaire. 
Ne  fongeqns  qu'à  rhymea.  J'ai  mandé  le  Notaire: 
Il  nous  attend }  allon». 

Orgon. 

Vous  mériteri^és  bien  i 
A  vous  dire  le  vrai ,  que  ^e  n'en  fiffe  rien  : 
Mais  îe  n'ai  pas  le  don  de  tenir  ma  colère. 

Av  GiLliiVE^  à  pari. 
Ah  !  s'il  ne  s'agiilUt  du  repos  de  mon  père  !  •  •  é 

Orgon. 

Elle  murmure  encore  ,  ovtjt  fuis^  bien  trompé. 
Écoutés  donc ,  le  mot  ne  m'eft  pas  échapé  ^ 
Prenés-y  garde  ,  au  nioins  ? 

An  G  EL  I  QUB. 

Non  :  à  cette  alliaoce 
Je  cefle  d'oppofer  aucune  réfifiance  ; 


Et  fi  certains  motîÊ  peuvent  me  reteair , 
n  en  efl  de  plus  (ont  (^  me  font  obéir. 
L  B  C  O  U  T  if. 

Vous  l'entendes,  mon  cher.  Allons,  qttç  lli^mené* 

Dégage ,  dès  demào ,  nu  pàfote  doonl«  ; 

Et.... 

OR60M. 

Soit.  Maisleségardsquel'qn  aura  pour  iiioîf 
Je  vons  en  prâvien^  tous ,  me  fervironi  de  loi  : 
Come  on  me  traitera ,  je  traiterai  les  auttes  ; 
Et  tous  mes  procédés  imiteront  les  vôtres. 
Enfin ,  je  ne  veux  plus  me  voir  liumilier  : 
Sous  des  tons  impolans  ,  je  n;  faurais  plier. 
Cet  hymen  pour  VefvlHe  eft  (iH  hohèti!'  «ti^Sme; 
D'accord,  Maïs  croyés-vous  qu'il  s'abailTe  lui-mâme 
Au  point  de  fe  Coumettre  à  d'éternels  mépris  î 
Il  n'a  pas  un  grand  nom  ;  mus  chacun  vaut  fon  prix. 
Ne  vous  y  trompés  pas  ;  les  gens  de  notre  efpèce , 
Sans  ces  vieux  parchemins  de  l'antique  noblefle , 
Corne  elle ,  à  mille  égatds,  ont  droit  de  fe  flater 
De  fervir  la  Patrie ,  &  d'en  bien  mériter. 
A  Bordeaux ,  voys  verriés  vous-même ,  mon  cher  CointQ  * 
Si  mon  état  me  doit  infpirer  de  la  honte. 
Vous  vetriés  Officiers  ,  Soldais  &  Matelots, 
Entretenus  par  moi  fur  nombre  de  vailTeaiix  , 
Par  leurs  travaux  heureux  enrichir  la  Province  , 
Et  Couvent  aux  dépens  des  enemis  du  Prince. 
Enfin ,  fi  notre  étoile  ,  en  fécondant  nos  foins , 
Nous  a  doné  des  biens  par-delà  nos  befoins , 
Ils  ne  font  point  le  fruit  d'une  indullrie  obfcure  ; 
I.eur  fource  ne  fut  poûit  l'avarice ,  l'ufure , 

F4 
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L'art  d'apauvrir  le  Peuple  &  de  tromper  le  Roi. 
Tous  ces  honteux  moyens  font  indignes  de  moi  : 
A  travers  les  dangers  ,  f  ai  conquis  ma  fortune  ^ 
Qu'à  mes  Concitoyens  j'ai  fu  rendre  comune. 
Cela  vaut  bien  j  je  crois ,  la  noble  oifivecé 
De  certains  grands  Seigneurs  bouffis  de  qualité  i 
Qui  prétendent  qu'en  eux  tout*  le  Public  révère 
Cet  honeur  (1  douteux  d'étte  fils  de  fon  père. 
Tsi  dit.  Allons  figher  ;  mais  retenés ,  fur-tout  ^ 
Qu'il  ferait  dangereux  de  me  poufler  à  bout. 


Fin  du  quatrième  ASc* 


ACTE   V. 


SCENE    PREMIERE. 


LE    C  O  M  T  E  ,  /eut 


Di 


V  U  pétulant  Orgon  je  vais  donc  me  tlffaire  1 
Que  j'aurai  de  plaifîr  à  braver  la  colère  ! 
Je  rougis  quand  je  fonge  à  cette  extrémité  , 
Où  nous  avait  réduit  fa  folle  vanité. 
Orgon  ,  à.fon  neveu  ,  vouloir  unir  ma  fille  1 
D'eus  Se  de  nous  former  une  même  funille  l 
Il  faut  en  convenir ,  c'eft  trop  faire  valoir 
Ce  que  l'argent ,  fur  moi ,  lui  donna  de  pouvoir. 
En  exigeant  ce  prix  de  ma  reconaifTance  , 
Ma  foi,  mon  cher  Monfieur ,  votre  orgueil  m'en  dîfpenfe; 
Et  je  vais ,  Dieu  merci ,  vous  6ter  tous  les  droits 
Qui  vous  enhardiiTaient  à  m'impofer  des  loix. 


ço       LE  BIENFAIT  RENDU, 


mrmmmÊt^^ 


SCENE    ÎL 

L'-E  C  O  M  T  E,  L  A  C  O  M  T  E  S  S  É. 

La  Co  mt  é  s  s  e. 

xiL  H 1  Qomte,  vous  voici  ?  Quelle  importance  afEûre 
Vous  a  fait  difparaitre ,  ainfi  que  le  Notaire  ? 
De  nous  quitter  ainfi  vous  avés  eu  grand  tort* 

Orgon«M. 

L  8   C  O  M  T  E. 

N'en  parlons  plus. 

La  Comtesse. 

Y  penfés-voiis  } 

Le  Comte. 

/  Tràf-fort; 

Je  vais  le  rembourfer  :  fa  fomme  eft  toute  prCte; 
Et  ce  projet  d'hy^nen  peut  fortir  de  fa  tête. 

La    Comtesse. 

Tout  de  bon  ? 

L  s   Comte* 

Tout  de  bon. 

La  Comtesse^ 

Ah  !  vous  me  raviffés  \ 
Cet  hjTtûen  m*affîgeait  plus  que  vous  ne  penfés. 

Le  c  o  m  t  e. 

Je  le  crois. 

La   Comtesse. 

Au  repos  de  toute  la  famille  « 
Je  fentais  qu'il  fallait  facrifier  ma  iSlle  ; 


V^   v^   ivi   i:.  1^   1  C( 


Mus ,  que  j'ai  bien  conu  que  le  faog  a  dei  droits  '. 
Se  voyais  fon  chagrin  ;  j'en  partageais  le  poids  ; 
Et  je  fouffrais  enfin  plus  que  je  fte  piûs  dire  > 
D'exercer  (m  foh  cueui  un  fi  cruel  émpife. 
Au  demeurant ,  Manfieur  ,  dans  ce  projet  nouveau  j 
U  n'efl  plus  queftton  de  retraite  an  Qiâteau  l 

Le  C 0 m T b. 

Je  ne  (m.  Pour  payer  cène  dette  imponnoe; 
Il  taut  en  contraâer  une  autre  :  à  ma  iortun» 
Cela  ne  change  rien. 

La  Comtesse, 

Mais ,  vou»  gagnb  du  tenu  :. 
Vos  autres  créanciers  ne  font  pas  fi  preflÏMU. 

Lb  Comte. 

Deftviû;  mais  c«  tenu  que  je  gagne,  m'achève; 
Et  ce  a'elt ,  tout  au  plus  ,  qu'obtenir  une  trêve. 
Ce  mariage ,  avec  tons  fe>  défagr^ent , 
M'acquittût ,  tout  d'un  coup  «  de  trois  cent  mille  francs, 

La  Comtesse. 

Eh  bien  1  ne  rompes  poiitt.  S'il  devient  néceflînra 
D'aller  vous  confiner  dans  le  fond  d'nne  terte  '> 
U  vaut  mieux  revanir  à  l'hymen  pTo)£ti« 
Et  je  préfère  à  tout  votre  tranqnilTité. 

Le  Comte. 

n  faut  auffi  penfer  au  deflin  de  ma  ^e. 

Ce  ferait  l'immoler  au  bien  de  fa  faAille. 

Vous  convenés  vous-mâme  avoir  vu  dans  foa  Coeur 

Cethymea  exciter  la  plut  vive  douleur  ; 
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Et  y  loin  de  la  blâmer  de  cette  répugnance  » 
J*y  vois  un  fentiment  digne  de  fa  naiflance. 
Elle  doit»  ••• 

La  Comtesse. 

Obéir ,  fans  rien  examiner  ; 
Et  ce  qui  nous  convient ,  doit  la  déterminer^ 
£fi-il  jufte,  en  effet ,  que ,  pour  une  chimère  ; 
Elle  envoyé  en  exil  &  fon  père  &  fa  mère  ? 
Non^  non  ;  fon  amour-propre  a  beau  fe  révolter  ^ 
Il  faut ,  en  pareil  cas  «  favoir  s*exécuter. 
Ainfi ,  n'allégués  plus  une  crainte  frivole: 
Vous  êtes  engagé;  tenés  votre  parole. 

L  S  Comte. 

Non  :  tout  confidéré ,  je  penfe  que  je  puis 
Me  défaire  d*Orgon ,  fans  quitter  ce  pays. 

La   Comtesse. 

Je  Taimerais  bien  mieux. 

Le  C  OMTE. 

Allons ,  c*eft  chofe  fiute. 
Je  n'ai  pas  ,  plus  que  vous ,  le  goût  de  la  retrute. 
Enfin  y  ce  mariage  eft  fi  mal  aflbrti  t  •  •  • 

La   Comtesse. 

C'était  prendre ,  en  effet ,  le  plus  mauvab  parti» 

Le  Comte. 

V 

Pour  ma  fille ,  pour  nous ,  je  m'en  faifais  fcnipule. 

La  Comtesse, 

Il  nous  aurait  couvert  du  plus  grand  ridicule  ^ 


■r. 


On  en  tenùt  d^ja  mille  mauvûs  propos , 
Et... 

Le  Comte, 

Le  nevm  paraît  :  je  m'en  vus ,  en  deux  n 
Fuifqu'Orgon  ne  peut  plus  me  faire  violence  , 
Banir  de  fbn  efprit  cette  vaine  efpérance. 


SCENE     III. 

LIS,IMON, VER  VILLE,  LECOMTE, 
,     LA  COMTESSE. 


V^rgon  m'a  va 
Il  vous  attend. 


Vervillb. 

t  chargé  de  vous  cliercher ,  Moniteur: 

La  Comtesse. 

Eh  bien  1  voyés  le  grand  malheur  1 

Verville. 

E  eu  fait  pour  cela  ,  fans  doute.  Et  le  Notaire  , 
Je  ne  le  vois  plus  ? 

Le  Comte. 

Noni'car,  pour  une  autre  afôre  ï 
Qui  me  touche  beaucoup ,  il  s'en  eft  retourné , 
De  tout  ceci ,  mon  cher ,  vous  êtes  étonét 
Miûs  ,  comble  j'ai  cru  voir  en  vous  un  home  fàge  i 
Je  ne  vous  tiendrai  point  en  fufpens  davantage. 
De  l'hymen  de  ma  fille  il  n'eft  plus  qnellion  ; 
Et  ie  vab ,  de  ce  pas ,  en  privenir  Orgon. 
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Sa  créance  fur  moi  lui  donatt  de  l'enipke  : 
Je  le  paie ,  &  partant ,  il  n'a  plus  rien  à  dire. 

Verville. 

U  faut  donc  renoncer  à  cet  efpoir  fi  doux,  •  •  • 

Lk  C  O  m  T  K  ,  ^/z  s*en  aUanu 

Oui ,  maïs  j*aurai  toujours  de  l'eftime  pour  vous. 
Adteu* 

La  Comtesse, m  s'en  aUanu 

De  nos  bontés  le  Comte  vous  affure. 

Ver  VILLE. 

Ten  conaîs  tout  1#  prix ,  Madame ,  ]t  vous  jure* 

^■1        ■  I     ■      ■   '  I  I    ■  I  «  .iMiii  r.i    I    .  ■  ^1     !■ 

I 

SCENE     IV. 

LISIMON.  VERVILLE. 

LiSIMOK. 
Xyieux,  <{aelle  ingratitude  &  qudle  vanité  ! 

Ver  V I  LLE. 

vVous  ne  m'étonés  point  d*en  paraître  irrité. 
L*liome  vrai ,  généreux ,  à  fes  amis  fidèle  ,. 
Croit  les  autres  formésfur  ton  heureux  modèle  ; 
Et  «  trompé  par  fes  moeurs ,  ne  s'acoutunle  pas. 
Malgré  l'expérience ,  à  trouver  des  ingrats.^ 
Mais  baniflbns  ,  Monfieur  j  une  idée  importune. 
Oui ,  je  dois  imputer  à  ma  bone  fortune 


j 


C  O  M  É  D  I  E. 

Cet  excès  de  fierté ,  qui  »  dégageant. lear  foi  ; 
Me  laiffe  libre  enfin  de  difpofer  de  mou 
Maintenant  achevés  le  l^onheur  de  ma  vie  : 
Vous  le  pouyés. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Cornent  î 

y  EUT  IL  LE. 

En  m*accordant  Julie. 
Tout  m'entraîne  vers  elle  ;  &  le  plus  doux  penchant 
Vient  s'unir  aux  devoirs  d'un  cœur  reconaiiTant. 

LiSIMON. 

Quoi^  Monfieur....  .  ' 

Vervillb. 

Je  conçois  qu'une  main  rejettée 
Doit ,  à  peine ,  efpérer  d'être  ailleurs  acceptée  ; 
Et  que  TofFre  d'uu  cœur  en  bute  à  des  mépris  * 
Pour  votre  aimable  fille  eft  d'un  bien  faiMfprix, 
Mais.... 

LiSIMON. 

Non ,  )e  n'aurais  point  une  telle  faiblefTe» 
Vous  m'avés  vu  blâmer  le  Comte  &  la  Comtefle. 
Des  injuftes  écarts  d'une  aveugle  hauteur  j 
L'ofFenfé  ne  doit  point  rougir  ;  c'eft  l'ofFenfeur.' 
Leur  refus  n'a  donc  rien  qiû  piûfTe  ici  vous  nuirei. 

Vervillk. 

Eh  bien  !  aflurés  donc  le  bonheur  où  f  afpire* 
Oui ,  fi  vous  acceptés  l'offre  que  je  vous  fjus  i 
Mes  defirs  pour  toujours  vont  être  fatisfaits , 
Mais  )e  vous  dois  d'abord  un  expofé  fincèrç 
De  l'état  de  mes  biens. 


9i 
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LiSIMON* 

11  n*eft  pas  néceflaire»  - 
•  Je  fids.,«« 

Vervillb*    • 

Vous  TOUS  trompés ,  peat-étre  «  à  cet  égard* 
L I  S  I  M  O  N. 
Ce  n*eft  pas  là  le  point  qui  me  touche, 

V  E  R  V  I  L  I>  B, 

Unhazard 
M*enlàye ,  pour  un  tems  ^  la  moitié  de  la  fomme 
Que,  fans  vous.. •• 

L^SIMON. 

Eh  !  Monfieur ,  vous  êtes  honête  home  ; 
Et  je  ne  puis  penfer  qu'un  defir  imprudent 
.Vous  cachât  les  malheurs  d*un  état'  indigent  ! 
Ainfi ,  quand  f||is  offres  d*unir  vos  deflinées , 
Sans  doute  ,  vous  pouvés  les  rendre  fortunées» 
Cela  me  fuffirait  ;  &  le  plusou  le  moins 
Eft  égal ,  dès  qu'on  eft  au-deffus  des  befoîns. 
Mus  cet  hymen  après  une  fenfible  offenfe  , 
Aurait  4  convenés-en ,  tout  Tair  d'une  vengeance* 
Différons ,  je  vous  prie  :  & ,  fi ,  dans  quelque  tems ,    ' 
Vous  confèrvés  encor  les  mêmes  fentimens , 
Je  vous  accorderai  volontiers  mon  fuffrage  ; 

Ct*  •  •  • 


SCENE  ^. 


C  OM£DIB. 


I    I 


SCENE 

LISIMON,  ORGON,  VERVILL 

V  ous  àf  es  appris  i  quel  point  Ponm^outragej 
Et  (|ue  5  pour  achever  de  me  faire  enrager , 
On  m'ète  les  moyens,  même  de  me  venger; 
Ce  malheur^  au  furplus ,  n'eft  pas  irrét>arable  ; 
Et  j'ai  pour  toi ,  Verville ,  une  idée  admirable  } 
Dont  l'exécution  ,  en  nous  fâûËuit  honeur. 
Me  comblera  de  joie  &  fera  ton  bonheur» 

Verville» 

Pour  aflurer  ^  Moniteur  «  le  bonheur  de  ma  vie  j! 
Il  n^eft  plus  qu'un  moyen  ;  c'eft  d'obtemr  JuUe«^ 

Or  6  ON. 

Julie  !  Oh  !  par  ma  foi ,  tu  m'as  donc  deviné. 
Après  tout,  jen'ei\fuis  nullement  étonné: 
Elle  edt  charmante  :  &  fans  le  poi  Js  de  ma  vieilleiTe  j 
Ten  ferais  bien  plutôt  ma  femme  que  ma  niéce^ 
Juge ,  d'après  cela  ^  il  j'approuve  ton  choix  1 

Verville, 

Quel  bonheur  I 

ORÔOlf* 
Lifimon  nous  done-t-il  fa  toix  i 

L  I  S  I  M  O  N. 
£)e  bon  cœur  ;  nlats  j'aurais  une  délicateiTeu  •  é 

a 
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Orgon. 

■y 

Craindriés-Toos  m^  de  ^e  une  bafleffe  i 

L  I  S  I  M  O  N. 

é 

Koflt  Monfieur  ^  &  jatnus  jene  donne  ce  nom 
Qu*à  ce  qid  nous  dégrade  aux  yeux  de  la  raifon» 

Orgon. 

Eh  bien  donc  «  fi ,  poar  nous  «  tous  avés  quelque  efiime» 
Il  n*eft  pour ,  balancer  nul  motif  légitime. 

Ll  SIMON. 

Dans  ce  moment ,  Monfieur ,  ce  ferait  infulter 
Aux  parens  d'Angélique  ;  0c  je  doit  refpeâer 
L*amitié  qu'ils  ont  bk  paraître  pour  Jnlie^ 

O  R  G  O  K. 

Oh!  de  les  ihénager ,  moi ,  je  n*ai  nnHe  envie  t 
Je  renais  marier  VerviUe  ;  &  je  prétends 
Confbmer  dans  ce  jour  tous  mes  arrangemens  : 
Enchanté  de  prouver  à  h  chère  famille 
Qu'avec  plaifir  on  fait  k  pafler  de  la  fille. 


COMÉDIE. 


SCENE 

LISIMON.  JULIE,  ORGON 

VERVILLE.J 

O  R  G  6  K. 

V  oîci  la  yàtre.  Allons ,  mon  adorable  enfant  l 
^  Venés  &  répondes  à  notre  empreffement» 
Il  n'eft  plus  queftion.  Dieu  merci,  d'Angélique: 
Mais  n  imaginés  pas  qu*nn  refus  qui  noas  pique  ^ 
Ait ,  feu]  »  de  mon  neven ,  vers  vous  tourné  jes  yo^ux 
Car ,  fans  en  dire  mot  «  il  était  amoureux  : 
Et ,  pour  moi ,  je  ne  fais  oii  'favais  la  cerTellc 
De  vouloir  Tembàter  de  cette  péronnelle  , 
Quand  j'en  pouvais  fi  bien  £iire  comparaifoa 
Avec  tant  de  vertus ,  d'attraits  &  de  raifon. 

Verville,^  Julie. 

Vous  ne  répondes  rien  i  Que  faut-il  que  )e  penfe  { 
Me  fera-t-il  permis  d'expliqué!  ce  fiknce , 
Julie  ;  &  9  fi  Monfieur  confent  à  mon  bonheur^ 
Pourrés-vous....? 

L  I  S  I  M  O  N. 

Ah ,  de  grâce  ,  épargnés  fa  pudeur  t 
VcrvîBe ,  en  ce  moment ,  pour  vous  tout  s^téreSe  j 
La  générofité ,  Teftime ,  la  tendrelTe  , 
Vont  couronner  des  vœux  vainement  combattus  : 
Tôt  Qu  tard  il  faut  bien  que  tout  cède  aux  vertus* 

Cl 
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O  R  G  O  N. 

V«rvîll« ,  és-tu  content  I 

Vbryillk. 

On  ne  peut  davantage  y* 
%i]9  puis  voir  ici  confirmer  ce  fuffrage. 

Orgon* 

Eh  bien  1  ma  belle  nièce  ,  à  cet  arrangement 
Donnés- vous  volontiers  votre  confentement  i 

JQLIK. 
J'obéis  ;  mais ,  Monfieur ,  jamais  Tobéiflatiee 
N*a  trouvé  dans  un  cœur  fi  peu  de  réfiftance. 

Vervillb.  , 

Grands  Dieux  !  à  mon  bonheur  rien  ne  s'oppofeplus^ 

O  R  G  O  N. 
Ah  !  j*apperç6b  le  Comte  &  mes  cent  mille  écus. 


SCENE    VIL 

LISIMON ,  JULIE  ,  LE  COMTE ,  ORGON, 

V  E  R  V  I  L  L  E. 


y 


L  E  C  O  M  T  B. 

jQinfin  je  viens  finir  notre  petite  affaire. 

Et  j*apporte  avec  moi  de  quoi  vous  fatisfaireJ    • 

{tifimon  &  Julie  veulent  fortir  ,  le  Comte  Us  retienuY 
Perfone  n'eft  ici  de  trop.  De  mes  billets 
Voici  précifément  la  valeur  en  effets. 


COMÉDIE. 

O  R  G  O  N  9  prenant  Us  effets. 

Cèft  le  plus  grand  effet  de  ma  bonne  fortune  t 
Elle  a  fu  m'épargner  deax  fotifes  pour  une* 
Pefte ,  de  tels  billets  valent  bien  de.  l'argent  I 
Voîcî  les  vâtres... •  ^  Maïs.,.,  attendes  un  moment;. 
De  qui  donc  tenés-vous  ceux-ci  i 

Le  Comte. 

Ceft  mon  affaire; 
O  R  G  0  N. 

Non  ;  réclairciiTement  me  devient  néceflidre. 

{AVervîlU.) 
Quand  vous  êtes  venu  de^  Bordeaux  à  Paris  ; 
Yous  aviés  ces  effets  \ 

V  E  R  V  I  L  L  E. 

Oui ,  Monfieur  ;  mais  depuis 
7*en  avaîs  dBfpbfé  dans  une  circonftance..... 

O  R  G  O  N,» 

Fort  bien  l  Je  fuis  inflruit. 

V  E  R  V  I  L  L  F. 

Selon  toute  apparence  1. 
Ces  billets  ont  depuis  pafl%  de  main  en  main* 

Or  g  on. 

Non ,  non  ;  je  foupçonnais ,  &  me  voilà  certain. 
Par  ma  foi ,  Ton  me  prend  ici  pour  une  béte  l 
Ah  !  mon  très^cher  neveu  «  vous  aviés  dans  la  tête. 
De  prêter  à  Monfieur ,  pour  qu'il  me  rembouriat., 
Ejt  pour  que  de  nous  deux  enfuite  on  fe  moquât  l 
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Ljb  Comte. 

(  A  pan»  ) 
Mais  ce  n^efi  pas  Verville..M  Ah  I  )*en  moamis  de  honte  t 

Vervillk. 

Mon  onde  »  ces  billets  font  à  Monfieur  le  Comte. 
O  R  6  O  N ,  les  mettant  dans  fa  poche. 

»  « 

Sans  fcrupule  pourtant  je  garde  les  en-jeu. 

Vbiviele. 

Mus  9  vous  n*y  penfés  pas  ? 

O  K  6  O  N. 

Taifés-vous  i  mon  neyeuJ 

Le  Comte. 

Eicpliquons-nous  »  Orgon.  Votre  humeur  pétulante 
'  Vous  fait  ici  commettre  une  erreur  offenfante* 
Verville  n'efl  pour  rien  dans  cet  arrangement* 
Cependant  »  j*en  conriens  »  j^emprunte  cet  argent^ 
Et^l'on  ne  tairait  point  celui  qui  me  le  prête  y 
S*il  n'en  voulait  pas  faire  une  chofe  fecréte  y 
Et  s^il  n*eât  impofé  cette  condition 
Que  de  fon  nom  jamab  il  ne  fût  mention. 
Il  a  fes  (ûretés  ;  &  pardevant  Notaire , 
Nous  avons  contraâé  dans  la  forme  ordinaire» 
Rendes  donc ,  au  plutôt,  ces  biUets  ou  les  miens  » 
Smon ,  il  faudra  bien  recourir  aux  moyens. .  »  • 

O  R  G  G  N. 

Oh!  je  vous  en  défie  ^  &  je  fais  la  gageure 
Que  cette  hiftoire  n'eft  qu'une  faufleté  pure  t 
De  Monfieur  mon  neveu  îe  vois  trop  Tembarras» 


I 


COMEDIE.  10} 

Li  Comte. 

Vous  augmenta  l'outrage ,  &  ne  m'en  croyft  pas. 
Eh  bien  1  il  faudra  donc  qu'on  rompe  le  lîlence  j 
Et  le  Notaire  ici  foit  1  propos  t'avance. 


SCENE  VIII  £T  oa  Rv  I  ERS, 

LISIMON,   JULIE,   LE    COMTE. 
LE  NOTAIRE. ORGON.VERVILLE. 

Le  Comte. 

I.\  ous  avoof  beau  vooloîr  garder  IWogmto  % 
Démêlés ,  s'il  vous  plaît ,  ce  fâcheux  quiproquo  l 
Monfieur,  Votre  fecrei  à  des  foup(ont  m'cxpolè  : 
Parlés. 

Le  Notaire,  montrant  fervUle. 

MooTieuT  pourrait  tous  expliquer  la  cbofe, 
VeRVILLE.iÎ  Orgon. 
Il  efl  vru  ;  j'ai  voulu ,  fans  qu'on  me  foupjonnât^ 
Qu'un  attifice  heureux  ici  vous  détrompât , 
Vous  fît  conaiire ,  enfin ,  qu'un  orgueil  intraitable 
D'égards  &  d'amitU  rend  le  coeur  incapable  ; 
Et  qu'on  ne  voudrait  plus  avec  moi  s'allier , 
Dès  qu'on  ne  crùndrait  plus  en  vous  le  créancier. 

O  R  G  O  K-. 
Je  t'approuve.  Tu  m'as  tiré  de  mon  îvrefTe; 
Mais,  s'il  a  contraflé ,  rendoos-lu  i  fa  promellt. 
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Lk  C  o  m  t  s. 

Qoel  coup  inopiné  l  Grands  Dieux ,  je  fuis  perdu! 

O  R  G  O  N» 
Eh  !  cornent ,  pour  un  rien  ,  vous  voilà  confondu  ! 
Un  home  corne  vous  a  plus  d'une  reflburce  : 
Voyé» ,  retotrraés-vous  ;  cherchés  qnelqu*autre  bonrfe. 
Au  furpins  ,  notre  hymen  eft  ailleurs  arrangé  : 
Corne  vons  nous  avés  doné  notre  cot^é  , 
n  a  fella  dreiTer  une  autre  batterie  ; 
Et  VerviUe  demain  contraâe  avec  JuUe» 

Julie*. 

l'oiê  y  mettre  ,  Monfieur ,  une  condition. 
Jette  fouttendrais  point  la  jufte  affiiâion 
I>e  Totr  ta  même  main  qui  me  rendrait  heureuie 
Fottîfuiyre  une  vengeance  à  mon  cœur  odîeufe.. 

Orgon. 

Oh  t  je  fuis  trop  ptqué  des  affronts  qu^on  m'a  faits  > 
Pour»  •  •  •  l 

Julie. 

.Oublions  Toffenfe ,  &  payons  les  bienfaits^ 
Ceux  dont  votre  courroux  veut  faire  fes  viâimes 
Sor  ma  reconaifiance  ont  des  droits  légitimes  : 
Déjà  p  depuis  long-tems  »'Ie  fort  trop  rigoureux 
Efè' adouci  pour  moi  par  leurs  foins  généreux. 
De  ce  moment  heureux ,  fouffrés  que  je  profite  ^ 
Qu'envers  eux  ,  s*il  fe  peut ,  mon  amitié  s'acquitte* 
De  Verville  daignés  confirmer  le  projet , 
Qu'il  acquière  vos  droits  ,  &  que.*... 

O  R  G  O  N. 

Le  beau  fecret  t 


(*)Lî{inion,  le  Comte, le  Notaire,  /Ulic,QrgOQ,  Vexviir«« 
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Ëll-ce  ]i  me  payer  tua  detre  ;  &  ma  fortune 
Avec  lui ,  moo  en&nt ,  n'ett-elle  pas  commune  I 
Non  i  ians  tous  ces  détours  qui  ne  ferrent  à  rien  , 
Qu'il  foit  fon  débiteur  ou  demeure  le  mien  , 
(  Ce  qui  pour  tous  les  deux  eil  chofc  fort  égale  ) 
Je  veux. ...    - 

Verville. 

Accordés- lui  du  moins  quelque  interralle* 
O  S  G  O  N, 
Eh  pourquoi  !  Je  n'ai  pas  demandé'  de  délais 
Quand  fes  preflans  befoûu  léchmaient  mes  bien&its^ 
LaifTés-moi  ;  des  ingrats  je  conais  le  langage  , 
Et  ne  veut  plut  Hfquer  quelque  nouvel  outrage  ; 
A  mon  feflentiment... 

J  U  L  I  S. 
Vous  allés  me  lavir 
Le  précieux  efpoir  de  tous  appartenir. 
Ce  bonheur  eA  ,  pour  moi ,  d'un  prix  îneAimable  : 
Mais  ,  MonfieuT  ,  fur  ce  point  je  fuis  inébranlable  , 
Et  renonce  à  l'hymen ,  plutôt  que  de  vous  voir 
Dans  cette  mufon-cî  porter  le  défefpoir. 
Au  moins ,  û  rien  ne  peut  vous  fléchir  pour  le  Comte  i 
Je  n'aurai  qu'à  gémir  ,  &  n'aurai  pas  la  honte 
De  m'allier  à  ceux  qui ,  de  mes  bienfaiteurs. 
Ne  ferment  déformais  que  les  perfecuteurs, 

Verville. 

Si  ma  félicité  (  mon  oncle ,  vous  eH  chère  i 
Ne  vous  refufés  pas ,  de  grâce  ,  à  fa  prière. 
Quoi  ,  je  perdrais  Julie  !  Ah  ,  le  fouveraia  bieq 
Eft  d'obtenir  un  cceur  formé  comme  le  ùea  1 

O  8  G  O  N. 
J'en  conviens ,  &  )e  fens  un  plai{ir  incroyable 
A  trouver  que  Julie  à  tout  e(l  préférable. 
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Chère  enfant ,  la  vertu  que  ta  bouche  embelUt 
Soiu  l'admiration  étouffe  mon  dépit. 
EmbrafTe-inot.  Mais ,  tous  ,  l'on  rerpeâable  pire  i 
Quel  don  nous  &ites-vous  qu'ttoe  filla  ft  chért  ! 

{AFervilk.) 
F«ï  ce  que  tu  voudras  :  (e  te  rendi'tes  effet»  ; 
De  MonAenr  Bruyincour  prends  aufB  les  billets  : 
Tn  peux  en  difpofer  ;  je  te  les  abandonne , 
Et  renonce  à  la  ^tte  aiofi  qu'à  la  petfone.  , 

VKRVILtE. 
Ah ,  vous  mettes ,  Monfieur ,  le  comble  à  mon  bonheui  t 
D'un  tréfor  de  vertus  je  deviens  poffâiTcur. 

(  j4it  Notaire.  ) 
Je  n'ai  plus  de  rufons  de  garder  le  filence  : 
Refaites  en  mon  nom  ce  titre  de  créance  ; 
Mais  ,  fans  terme,  fixé  pour  le  TemlMurfenient^ 

Lb  Comte,  t^rès  un  fiUnce» 

Kon.  Vous  m'avés  tiré  de  mon  aveuglement; 
7e  mérite  l'affront ,  lâns  mériter  U  grâce  (  *  ), 

{A»  Notaire.) 
Monfieur ,  de  tous  mes  biens  que  la  vente  Te  hlki 
Duffé-je  de  leur  prix  facri£er  moitié  j 
J'y  confens,  fi  d'Orgon  j'entretiens  famitié 
Oui ,  Ton  plus  grand  bien^t  enven  moi  c'eft  ,  peut-être  , 
De  m'avoir  en  ce  jour  apprit  à  me  conaître  ; 
D'avoir  fut  naître  en  moi  le  defir  d'effacer 
Ce  qui  dam  itta  coadaîte  avait  dâ  l'offenfer. 
L'honeur  reprend  fes  droits  ;  l'orgueil  de  ma  naiflànce 
"Vient  s'allier  enfin  i  la  reconinflance  ; 

(*)  Lifimon,  le  Contre)  le  Nature,  Oigon,  Julie,  VerrlUe* 


i 
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Et  mon  cœur  écUûré  me  prefcrii  une  loi 
Digne  de  mes  amis ,  de  mon  rang  &  de  moî. 

'  y  BKYlLLn. 

Je  n'accepterai  point.  •  •  • 

Le  Comte. 

Vous  prendriéi ,  Verville  ; 
Pour  m'en  diffuadcr  une  peine  inutile* 
Je  veux  payer  Orgon  :  non  que  de  (es  bienfaits 
Le  Touvenir  me  pèfe  &  s*e&ce  jamsûs  : 
Je  vous  jure  à  tous  deux  Tamitié  la  plus  tendre  ; 
Julie  eft  notre  enfant,  &  vous  ferés  mon  gendre.' 
Dans  ces  liens  charmans  je  vois  votre  bonheur  , 
Et  je  le  fenspafler  jufqn'au.fond  de  mon  coeur* 
Orgon  ,  embraffés-moi  :  qu'un  retour  fevprable 
Rende  notre  amitié  plus  pure  &  plus  durable , 
Et  que  de  vos  vertus  l'exemple  triomphant.  •  •  • 

O  R  O  O  N. 

Laîffés-moî'refpîrer,  je  vous  prie,  unmoraenf. 
Ce  changement  m'étouflFe. ...  &  je  ne  fais  que  dire. 
Ah  l  fi  c'eft  là  l'orgueil  que  la  Nobleffe  infpire  , 
Par  combien  de  refpeâs  aurai-je  à  réparer 
Tout  ce  que  le  dépit  m'avait  fait  proférer  î 
Oubliés.  ••• 

La  CoMTK. 

C'eft  à  vous  d'oublier  tant  d'offenfes. 
Allons ,  ne  parlons  plus  que  de  réjouiffances  : 
Unifions  ces  deux  coeurs  l'un  pour  l'autre  formés. 
Je  prétends  voir  chés  moi  leurs  fermens  confirmés  : 
Ceft  le  fceau  de  ma  grâce  ;  il  faut  que  je  l'obtienne; 
Et  leur  félicité  comenccra  la  mien?. 
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O  B  G  O  N. 

Soit.  Mais  d'un  vam  erpoir  vous  vous  êtes  âaté  i 
Si  vous  comptés  me  raincre  en  générofité* 


Fin  du  cinquième  &  dernier  Acké 


m 

•m 


APPROBATION, 

J'ai  lu  ;  par  ordre  de  Monfeîgneur  le  Chancelier  ^  le 
Hégocuuu  ,  ou  /e  lofait  undu ,  Comédie  »  &  )e  crob  qu*on 
peut  en  permettre  Timpreffion.  A  Paris  j  ce  lo  Mai  i76}« 

Marin, 


\ 
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ACTEURS. 


C  L  A  R  I  C  E; 
JULIE. 
T)  A  M  Ô'N. 


r  •> 


V  A  L  E  R  E. 
ARLEQUIN. 
Ù^    NOTAJRE. 
M  A  R  T  O  N. 


ta.  S  CMC  eft  che[  Clarice. 


LES 

S  il  LE  t  S  DOUX, 

r  à  kÈ  D  I E. 


«"ià^ 


ujjïlLs 


SCENE    i-RÉMlERE. 
DAMON,  VAIERE,  ARLEQU'IN. 
I)  A  Jd  d  N. 
U I,  je  brûle  en  ï^cret.  » 

,      V  A  L  E  R  E. 

Je  foupire  de  même. 
ARLEQUIN. 
Ec  c'efl  incognito  que  j'aime. 
VALERE. 
Oii  loge  la  beauté  qui  t*a  fçu  plaire  ? 

Aij 


LES  BILLETS  VUUXy 
D  A  M  O  N. 


Id. 


Et  ta  belle  ? 


,  V  A  L  E  R  E. 

En  ces  lieux. 
A  R  L  E  Q  U I  N. 

La  mienne  y  loge  auffi. 
D  A  M  O  N. 
Julie  eft  l'objet,  qui  nj'enchante. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  refpite  !  mes  vœux  s'adreflcnt  à  là  Tante. 
ARLEQUIN. 
Oh  !  pour  le  coup  >  je  fuis  hors  de  fbnci , 
Car  j'ai  donné  mon  cœui  k  leur  Suivante:  ' 

P  A  M  O  N. 

Clarice  allume  en  toi  les  feux  les  plus  ardens  1 

V      J'en  reflèns  une  joie  extrême. 

Et  je  t'admire  en  même  tems; 

Car  déji  douairière  ,  elle  touche  à  trente  ans: 

Apeine  es-tu  majeur ,  &  maître  dé  toi-même. 

V  ALERE. 

J'ai  toujours  eu  du  goût  pour  les  n 
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Mais  Coi ,  mon  cher  Damon ,  toi  fonné  pat  le  cems  , 
Dis-moi ,  quelle  eft  donc  ta  folie 
D'aller  foupirer  pour  Julie  l 
Ce  n'eu  encore  qu'un  enfant. 

DAMON. 

Four  les  ieune^-tendrons  mon  cœuc  a  du  penchant. 

ARLE  QUIN. 

Et  je  ksaime  entre.deiix igei. 
Voilà  pouiquoi'Marton  âmes  tendies  hommages. 

DAMON. 

Ton  choix ,  Valere .... 

VA  LERE. 

Eft  bon ,  fans  contredit, 
Xa  {blide  beauté  qu'accompagne  l'efprit^ 
De  rage  mûr  eft  l'heureux  appanage. 

DAMON. 

Non,  non,  fon  attrait  qui  fëduit 
Ne  fut  jamais  un  don  da  temsqui  le  détnûr.. 
De  la  primeur  il  eft  le  viû  partage. 

A  iij 
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.AR;Ii^,Q,yiN, 

Moi  j  je  foutiens  que  là  beaiité 
£ft  entre  la  verdeur  &  la  macuricë. 

Elle  reflemble  k  la  pêche  qui  brille  ; 
Son  aimable  faveur  &  f^n  ch^rn^nc  éclat 
Sont  renfermés  dans  ce  point  délicat 
Qu'il  faut  iaifir  dans  une  fille. 

D  A  M  O  N. 

L'efprit ,  Damon  ^  l'efprit  a  des  attraits 
Piusbrillans  &  plus  forts  (}ue  ceux  de  lâ^perionne; 
Eux  feuls  à  la* beauté  mettent  les  derniers  traits; 
Et  ces  charmes  vainqueurs,  c'eft l'âge  qui  les  donne. 
Conviens  donc  qu'en  ce  pointm)0  goût 'e|l des  meil* 

leurs. 
Teune  comme  je  fuis ,  &  fa*fis  expérience , 
J'ai  befoin  de  cboifîrunp  beauté  qui  penfe^ 

Et  qui  dirige  mes  ardeur^. 
Mon  ame  d'un  feu  pur  veut  goûter  les  douceur;, 

Etfepolir  par  la'tendrefre: '•■*■''■' ^ 
L'amour  qui  nous  inftrutt ,  &  qui  forme  nos  mœurs , 
Devient  une  vertu ,  loin  d'être  une  foiblefle  ; 
Et  1  on  doit  tous  les  jours  fes  plus  grandes  erreurs , 

Au  mauvais  choix  d'une  maîtreife. 
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D  A  M  O  N. 

Valere,  fîniiTons  un  vainraifonnement;   . 
Ce  n'ell  que  fur  refprit  qu'il  a  quelque  puillance  ; 
Mais  le  cceui  brave  l'ëloqueoce. 
Et  ne  fè  rend  qu'au  fentiment. 

VALERE. 

Là-dellus  comme  toi  je  pen(ê. 
Ccquicaufekpréfenc  mon  plus  grand  embarras, 
Eftde  faire  l'aveu  de  ma  fecrette  flamme 
A  l'objet  que  j'adore,  &  qui  ne  le  fçait  pas. 

D  A  M  O  N. 

Un  pareil  foin  trouble  mon  ame , 
Et  je  fuis  dans-le  même  cas. 

.    -^-VALERË. 

Un  véritable  amour  efl  tremblant  &'timîde; 
Le  refped  l'accompagne ,  &  la  cçainte  le  guide  : 
Rien  ne  lui  coûte  pVus'qUe  de  fe  déclarer. 

DAMON. 

Il  efl  vrm,  dans,  l'ardeur  qui  ra'afçu  pénétrer. 
Je  fens  que  je  n'ai  pas  la  force  de  le  dire  ; 
Et  comme  je  ne  puis  plus  lon'g-tems  différer  , 
Je  vais  prendre  aujourd'hui  le  parti  de  l'écrire. 


S,CE„îs[Ç,   U-. 

JULIE,    MA,R,TON. 

MARXOJ», 

'  V  Ods  pouvez  à  préiènc  me  parkr  iàns  myfiere , 
Car  tes  Toità  tons  trois  fertis. 
Vousfçavez  queMaiton  o'eft  riea  tnoins  que  févere* 

Je  n'ai  pas  feîze  ans  accomplis, 
Et  cependanc.moaamfi^. ...  Âhi  :MaiS(Mi,  j'cq • 
rougis , 
Et  je  devrob  plutôt  me  ture. 
M  ART  ON, 
y  OMS  umez  i  ) 

Tu  l'as,  dit. 
M  ART  ON. 

•    Chofe  extntordioaire  I 
JULIE. 
Quelle  konte  à  mon  âge  1 

MARTON. 

En  rente,  j'en  ris. 


ÇÇ  ^,Ê  D.I 

luC  fcrupule  nouveau  !  La  plaifante 
Sçachez ,  pour  raffurer  Vos  timides 
Qu*à  quinze  alis  apjourd'bui  l'on  ef] 
Qu'à  trççrtft  Q9  iip.  l'élftit  jadis, 

JULIE. 

Oui,  par  ma  propre  expérience 

Te  fens  la  vérité  de  ce;  qme  tu  mç  dis 

Ç^  M  pçpfé  4è?.niQn  enfance 

Je  n'étois  pas ,  Marpn ,  plus  haute  < 

Que  mon  cœur  palpitoit  déjà. 

MARTON. 
Prodige  heureux  de  la  nature  ! 

JULIE. 
Façonné  par  le  monde ,  inftruit  pat 
Qu'il  a  fût  de  progrès  depuis  cet  àg 

M'ARt-bN. 
Celui  pouB  qui  ce  cœur  palpite 
Sans  doute  a  be^ççup  de  mérii 

J,,U  L  I  E. 
Gkf^^uji^, Cavalier  accompli. 

"li^AR^TON, 

Eft-il  bien  fait  î 

JULIE. 

Oh  f  Rien 

Qe.toute's  IfS  &çons.il  ef);  formé  pou 
Son  ait  eft  eçio^ié^faos  être  trop  har 
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£t  fon  esprit  brillant  fans  parotcce  étourdi. 
UKKTOT^,  à  pan. 
A  ces  traits-lk  je  rcconnois  Valere. 

{àJuUe.) 
Vous  parlei-^ous  î 

JULIE. 

Oui,  des  yeux  feulement. 
MARTON. 

Mus  les  vôtres  déj^  s'exprtmenc  tendrement. 
JULIE. 
Depuis  huit  jours  que  je  l'obferve  ; 
Ah  !  les  £ens  m*ont  lancé  des  regards  £  âatCeurs  ^ 

Qu'il  faut  qu'il  m'aime  fans  rëferve,  - 
OuquecesmémesyeuxfMentdegtandsimpofteursl 
MARTON,  àpart. 
Son  petit  Cœur  fe  développe; 
Déjà  chez  lui  comme  l'amour  galope! 

(  à  JuUe.  ) 
De  votre  Amant  je  devine  le  nom. 
Mais  Arleqiùn  revient. 

JULIE. 

Aveclui  je  te  laifle , 
Garde  bien  mon  fecret. 

(H&j'cnyrf.) 


t-«cz__^Jl. 
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SCENE    t  V. 


MARTON,  yèafc. 

V^'EsT  un  plaîlànt  iàquîn  pour  me  fute  fa  coqe! 
Damon  aime  Ctarice.  Oui,  la  lettre  eft  pour  elle, 
Et  j'ai  rçû  pénétrer  qu'elle,  l'aime  à  fon  tour; 

Ceft  vainement  que  fk  fierté  le  cél^. 

Tous  nos  Amans  font  afTortis  au  mieux  : 
Mais  elle  pàroî't  en  li'es'Ueux. 


^a^^tm 


LU 


S  C  E  N  È    V. 

CLARICÉ.MAiïOi^,' 


B 


MARTON. 


Elle  Clarice ,  eh  !  quoi,  dans  Vété  devoDe'âgé; 
Vous,  riche  en  bien  autant  qu'en  agrément. 
Voulez-vous  dbnc  laÀgiiir  dans  PerniDÎ  du  Vea^ 
.    vagej 
De  mille  cœiirs;  à  tihtmotà^; 
Votre  beauté  vous  attire  l'homniage; 
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CL  A  RI  CE. 

Un  Billet? 

MARTON. 

Oui  y  l'Amout  l'a  didé; 
Mais,  Madame,  je  me  retire 
Four  vous  donner  tout  le  tems  de  le  lire. 
Et  d'y  répondre  en  liberté. 

.  ,_  {à part.) 
Je  vjû:s  faite  de  mon  côté  , 
La  réponfe  au  Foulée  que  l'on  vient  de  m'écrirez 
;(  Elle  s'en  va.  ) 


se  EN  E     VI. 

CL  ARICE.yêufc.      , 

XjÏSONS  vite;  en  l'ouvranc  je  fens  trembler  ma 

,    main.  ■      ;     ■ 

Que  cette  Lettre efi  tendre  !  Elle  n'apointde  fein; 
Celui  qui  me  Técrit  eft  jeune ,  ,&  fait  pour  plaïce^ 

Ah!  N'en  doutons  point ,  c'eft  Vâlerç; 
Et  je  le  reconnois  pour  en  être  l'auteur, 
A  ce  portrait  que  Marton  vient  d'en  Sûre  ,' 
Et  pluï  encore  au  trouble  de.mpn  cœur. . . 
Répondons-lui.  Je  puis  me  le  permettre. 
(  Elle  Je  met  en  devoir  d'écrire.  ) 
four  me  fûie  l'aveu  d'un  amout  fi  flatteur , 

■  "  ;         Ses 


::e:.oM&ui  s. 


*9 


SCENE     IX. 

marton,  arlequin. 

Arlequin. 

J\  Quf  a-:f9i^  r^pofi4v  î  ite  toî^  certain  papier 
Qui  flatte  mpjj  ^jr. , . . . 

M  A  R  T  p  N.  « 

Voilà  ppur  votre  Maître  i 

4.R1EQUIN. 
.fioacjiioi^  Majxonî  je  ^itàs  de  U  lii^. 
MARTON. 
Tai  fait  m'a  charge.  Adieu.  Te  me  retire. 


Bij 


1-iJ^U.U.  ±y\JUiA.f 


D 


s  C  E  N  E,   X. 

ARLEQUIN,/fa;. 

Ans  ma  poche  d'abord  mettons  ce  billet-cî. 
(//  met  le  Billet  de  Marton  dans  Ja  poche.") ■ 
La  Lettre  de  Marton ,  voyons  ce  <ju'elle  chante, 
Et  failifTons  l'inftant  que  je  luis  fèul  ici. 

(  Après  avoir  là  ht  Lettre  de  Clarice,  ) 
Trop  heureux  Arle<)uin  !  ta  fortune  m'enchante; 
J'expire  de  plaitlr.  L'aimable  Billet  doux  ! 
Marton  m'aime,  Marton ca'adore;    ' 
Elle  me  donne  un  rendez-vous. 
Charmante  Lettre',  approchez-vous, 
Que  je  vous  baife,  ^'vous  rébaîlè  encore. 
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ARLEQUIN, 

Voici  qur  Vous  en  îhftniira. 
D  A  M  O  N. 
Donne  donc  vite. 

ARLEQUIN^ 

Eh!  Monfieur,  la  voHJi. 
Ne  vous  fâchsi  pas ,  je  Vous  prie. 
D  A  M  O  N   ///. 
Mon  ckcr  petit  Monfitar,  j%  voksirotfirt  bien  fat 
D'oferme  déclarer  votre  amouf  tidiiiaie. 

AR  LEQUlN. 
Ah .'  Taiiiour  de  mon  Maître  eft^n  mauvais  e'tac. 

D  A  M  Ô  N  cominue. 
Pour  que  jefoisfeafibU  ai' àfdêânqiiiVt^s  brûle  t 
VoTrelaillecfitropgàùche,&v»tfe9jp'^Ftt&pptatt 
Vous  êtes  libertin  aux  vingtième  quarrat; 

Pàr-dejus  tout  vous' aiftùi;_  lé 8'éui^og/ie , 
Etfaitoujours  été  ^ûn  goût  trop'  délicat , 
Pour  écouter  lesfimpirs  d'Un  ^vi^gne, 
(  Après  avoir  lïi.  ) 
Quel  ftyle  !  quelle  lettre  !  Eft-^ce  à  cHtoi  qu"6n  VéctxK  I 

Et  peut-elle  partir  d'une  fiUe  bitn  Héeî 
Que  la  groflieret^  que  fait  voir  fon  efprit. 
Dément  bien  la  douceur  dontlesCieux  l'ont  omce! 

ARLEQUIN. 
Tous  les  Amans  n'onc  pas  la  même  defiinée , 
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SCENE    XII. 

DAM ON,  JULIE,  ARLEQUIN. 

M  A  R  T  O  N. 

DAUON^àJaUe. 

\^Uelque  peu  de  mérite ,  &  quelque  peu  d'efprit  j 

Dont  m'ait  fait  prefent  la  nature , 
Je  n'aurois  jamais  cr&  que  mon  feu  vous  aigrie 
Au  point  de  m'attirer  U  Lettre  la  plus  dure , 
Four  l'avoir  dans  ce  jour  déclaré  pat  écrit; 
Ni  qu'un  amour  fi  put  iùt  pour  vous  une  iojuie. 
JULIE.    ^ 
Un  pareil  difcours  m'étourdît. 
Quelle  Lettre .  Monfieur  ? 

DAM  ON. 

Une  Lettre  conçue 
En  termes  fî  choqnans ,  fi  peu  dignes  de  vous . 
Qu'elle  vous  fait  plus  d'outrage  qu'à  nous. 
Ma  déclaration  pouvoît  être  reçue 
Avec  un  peu  plus  de  douceur; 
'      Et  vous  pouviez ,  puifqtfe  j'ai  le  nulbeuc 


l'     _ 
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Pc  ne  pas  plaire  à  votre  vue, 
•Hefùfer  poliment  ITiommage  de  mon  cœur; 
Vous    m'auriez   plus   puni ,  témoignant  moins 
d'aigreur. 

ARLEQUIN. 

Foiirmoî,bellh^rton,i*auroistoitdemeplûndre, 

Je  fuis  content  de  ce  petit  poulet. 

MA  R  T  O  N ,  d'un  air  ironique. 

Vous  prenez  bien  la  cbofe,  à  vous  parler  fans  feindre , 
Et  vous  avei  l'efpritbien  fait. 

JULIE. 

n  me  fait  là ,  Marton ,  un  reproche  en  id^; 
Bc  je  ne  fçais  fut  quoi  cette  plante  eft  fond^', 
Ni  qui  le  porte  k  me  parler  ainfi. 

MARTON. 

Mus  !  jetn'y  comprends  rien  auffî. 

DAMON. 

Je  vous  t'ai  dit ,  Mademoi&lle; 
Ceft  un  Billet  de  vous  ou  plutôt  uh  Libelle , 
Où  ie  fuis  honoré  du  beau  titre  de  fat  ; 

A  cette  qualité  pompeufe. 
Vous  ajoutez  encor  l'épithete  âacceofe^ 

De  ridicule  Sx.  d'efprit  plat. 
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Pour  éclaircir  mon  amour  altarmé. 
Permettez-moi  de  voir  s'il  m'eft  plus  Éivorable. 

{iita.} 

Vous  rejfitue^pour  moi  la  plus  parfaite  ardeur. 
Si  j'en  crois  le  Billet  que  vous  ofi^m'écrirç. 
Pour  en  mieux  convaincre  mo/i  cceuf, 
06  vous  permets  de  venir  me  le  dire. 
(  /iprès  avoir  lu.  ) 
Adorable  Julie,  ah  !  quel  eft  mon  bonlieuE  ! 
Je  fens  comme  je  dois  cet  excès  de  faveur  , 
Et  tout  mon  efpoit  Te  réveille. 
JULIE. 
Une  féconde  fois ,  vous  tombez  dans  l'erreur. 
C'efiuneaucre  quemoi ,  quevousdevez  ^  Monfienr, 

Remercier  d*une  grâce  parùtic. 
De  cette  Lettrc-lk  je  ne  fuis  pas  l'auteur. 

D  A  M  O  N. 
O  Gel!  ce  n'eft  point  vous? 
JULIE. 

Non,  ce  n'eft  point  Julie, 
Qui  n'a  jamais  écrit  à  Damon  de  fa  vie  , 
Ni  reçu  de  fa  part  nul  Billet  amoureux. 
DAMON,  à  Arlequin. 
Ah  !  c'en  eft  trop  !  approche ,  malheureux  , 
Parle.,  ï  qui  donc  as-tU  rendu  ma  Lettre  ? 
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ARLEQUIN. 

A  cette  fîUe-lk  Monfîeur  ^  pour  la  remettre 
A  fa  MaîfrefTe. 

M  A  R  T  O  N,  d'un  air cmbaraffe. 
'  Oui  mais .... 

DAMON 
Mais...» 
M  ART  ON. 

Comme  j'en  fers  deui 
J'ai  crû ,  faifant  une  bévue , 

à  «  •  ' 

Qu'elle  étoit  pour  Clarice ,  k  qui  je  l'ai  reodue. 

DAMON. 
Ah!  qu'as- tu  £iit  {  Par  ce  coup  aflbmmant. 
Je  vois  ma  tendreffe  trahie  ! 
ARLEQUIN. 
Si  je  fuis  ui}  balourd  >  elle  èfl:  ûHe  étourdie.' 

DAMON,  i/i^/ie. 

Si  Vous  vouliez  dans  ce  momefit^ 
De  ce  Billet  heureufement , 
Vous  pourriez  réparer  la  méprife  piquante , 
Et  la  changer  en  vérité  confiante. 

JULIE. 
Contment  ?  Expliquez- vous ,  Damon. 
DAMON. 

£a  y;tnettant  feulement  votre  nom. 


v^'-- '^ 
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Mon  nom  eft-il  fi  jç^éçeiJ^^J- 
Ne  fuffiroit-il  pas  que  ma  bouche  finpiwrç,; 
En  adojftant  le  iens  de  ce  ten4f  ç  ^^U^I  > 

Vous  confirmât  tout  ce  ^'ii  yj^^s  promet? 

Et  A  M  Q  N. 

Je  ne  crains  pJpsr4'4vi.uivoque  facheufe, 
Mesdéfîrs  font  cot^Idus^  ^  maâamme  eft  heureufe  ! 

MARTON. 

D'accord  ;  mais  vous^avci  à  cràindrefe  pouvoir...  • 

Eh  !  de  .qui  doiic  ? 

J       De  Glaùce  amonreufè, 

5a(Tantea'l!atn«g<éhéfetife:      ^''  ■ 
MAp.TpN.         ;     " 
Ouï ,  mkîs  elle  vohs  ^.^^  9ro|ç  q^p  ^o^i  ^oor 
Eft  payé  d'u^^  tprî^s^  j^tout*. 

Dans  un  td«mbafrts  que  foire î  ItiftesCieiâf 


Je  ne  vois  qu*un  moyen ,  s'il  faûc  que  je  le  dlfe  , 

Cfiftd^  feMËtaÙB-la  méftik ,'  i  ' 

£t  de  ùândtejs^Mfenà^t  mieux. 

D  A  M  O  N- 

Moi!  feindre  pour  Clarine ,u{)f  ^liff^Jimit^f 

D'un  procédé  fi  bas  je  me  fcns  révolté; 

Il  fait  outrage  à  la  fincérité, 
£t.}>li|^e  trj^g  ^'atfiç^  119^  je  fens  pour  fa  'Nièce. 
M  A  R  t  O  N ,  ^  Julit.  "  .".:      " 
Votre  ^Mwîïp.^.Htïp  fûpijuleux. 
J  U  LIE. 
".  ■  'H  it'Aifen.  '         ■■--,-'  '■  ■  ■ 

,'.-.1    .    Ïii-AR.TO.N.    -■' 

.(  ■      Sotte ;d4Uc»ttire}      ;    ■  .    ^.  . 
Et  v^us  jd^vsz-  vous-même  y  réfoudre  fes  feux* 

Y  fonges-tù,Martotif  ' 

Y  fcfij^çi-j^ous ,  vous-même  ? 
Si  Clatice  apprend' qu'il  vous  aime, 
,  iïl  BP.  tiWS  r^^  »H«ui  recMEK     ; . ' 
JRWiE^ft  vjïïgwd^n*ifil  colerfl,. ..  :-.;, 

Elle  mettra  d'.ibftwi.  .îJ»ftft(de  i>vfls  :»qi«i|». 
Contre  Monfieur  ,  préviendra  votre  père, 
,  ^lYpi);  Allez  le  perd<i  pour  toujours. 


JULIE. 

A  me  prlter  à  tout  cette  crainte  me  porte; 

DAM  ON* 

Fouvex-voiA  ootifentit .... 

M  A  R  T  Ô  N. 

J'entends  ouvrit  la  porte; 
C'efl  aarice. 

iVhlU,  à  Damon 

Ah!  ftignez,  &  cçdezL«B.beIbin; 
Je  l'exige  de  vons'.  Mais^U-farit  <jne  je  forte , 
Et  Je  fouffritois  trop  d'ea&ceje  témoin. 

idUfoft.} 

M.  AKT  OU,  âDamon, 

Je  vus  TOUS  féconder ,  '&  de  la  bonne  forte^ 

"         D  AMON,  V    . 

En  contraignant  mon  ame  à  ce  dégtiiTemÉne; 

Je  donne  de  mes  ftux  la  preuve  la  pins  forte 

.Que  puiilè  donner  un'  amant. 

"  .« 

SCENB 
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DAMON,CL  AR,ICE,MARTON. 


J 


DAM  ON. 


Ë  viens  en  ce  jour  &vorable 
Faire  éclater  mes  tranfports  amoureux  j 
Et  vous  remercier  delà  réponfe  aimable 
Que  vous  venez  de  faire  à  mon  Billet  heureux* 
L'audace  que  je  prends  doit  m'étre  pardonnée. 
A  vos  bontés  je  ne  fais  qu'obéir , 
Belle  Clarice ,  &  me  fervir 
De  U  petmiffion  que  vous  m'avez  donnée. 

CLARICE. 

Dfan  td  diCcours.  je  demeure  étonnép  {  .. 

Vous  avez  tort ,  Monfieur,  de  me  remercier. 
Marton  ? 

MARTON 

Eh  [  bien,  Monfieur  vous  aime  , 
Atadame;&  vous  l'aimez  de  même; 
Vous  vous  l'êtes  écrit,  k  quoi  bon  le  nier  i 
'  D  A  M  O  N. 

Du  -pltfs  tendre  retour  cette  Lettre  m'afltirs, 

C 
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MARTON. 
Vous  ne  fçauriez  aller  contre  votre  écriture, 
C  t  A  R  I  C  E. 
On  vous  a  remis  ce  Billet  î 
D  A  M  O  N. 
Oui ,  Madame ,  tant&t  Marton  à  mon  Valec 

L'a  donné  pour  me  le  remettre , 
En  répooTe  du  mien ,  qu'elle  vous  a  rendu. 

MARTON. 
Monfîeur  accufe  vrai. 

C  L  A  R  I  C  E ,  jJ  part. 

L'ai-je  bien  entendu  ? 
Fatale  erreur!  Et  malheureulè  Lettre! 
(  bas  à  Marton.  ) 
Marton  >  tu  t'es  trompée  &  m'as  trompée  aulE. 
MARTON. 
Autre  incident!  Qu'eft-ce  donc  que  ceci l 
D  A  M  O  N.  ■ 
Ma  furprife ,  Madame ,  eH  égale.à  la  vôtre. 
Me  donnant  ce  fiillet  y  fe  feroît-on  mépris  I 
C  L  A  R  I  C  E ,  d'un  air  tmbarajjë. 
Mai>:,  Monlieur,  patdonnez  à  me;  fens  étourdis, 
n  eft  vrai,  j'avois  crû  l'écrire  poutun  autre. 

D  A  M  O  N. 
Comment  entre  mes  mains  ell-il  donc  parvenu? 


' CL  A  RI  CE. 

MonCeur,  par  un. mal  entendu, 

Votre  Lettre.. ..  ^ 

DAM  ON. 

Eh!  bien. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Martàh  me  Ta  rendue    " 

Sans  vous  nommer,  difknt  qu'elle  venoît 

D*un  jétine  Cavalier  qui  pour  moi  foupiroit.     * 

Sur  fce  portrait  qui  m'a  déçue , 

Ayant  Tèlprit  frappé  d'un  objet ,       '    '    '  '  *  '  ' 

J'ai  crû ,  Monfieur .... 

D  A  M  O  N- 

'  Vous  avez  crû ,  Madame  ? 
C  L  A  Ri  CE. 
Ah!  dans  la  confidenceoiivolis forcez  mon'ame 
De^  grâce  ,^  épargner  ^ititf  douleur  ! 
.  !N!adbeifcz.  pas  de  HMï  confondre,   •' 
Vous  m'entends2  aflet ,  &  vàyet  ma  rougeur. 
Elle  vousxliftiii'un  autre  bft  maître  demoneœur 
Et  que  c'étfair  à-Iui  que  jç  eroyoîs  répondre',  ' 

VAMO^.â  part. 
Je  ne  fuîs  pas  aimé.  Ciel  !  que  je  fuis  heureux  ! 

,e  L  A,R  I  c  E. 
Après  un  tel  avw  fi  dur  pour  tous  les  deux, 
Etouffez  au  plutôt  une  flamme  inutile  : 

iij 
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Et  faites ,  aux  tranfports  d'un  amour  trop  ardent; 
Succéder  les  égards  d'une  eftime  tranquille , 
Sur  vous-même  obtenez  cet  effort- diffictlr: 
Et  puifque  le  haiatd  vous  fait  mon  confident. 
Gardez  fur  mon  fujet  un  filence  prudent. 
Songez  qu'à  mon  fecret  ma  gloire  eft  attachée  ; 
Que  l'objet  de  mes  feux  n'en  eft  pas  informé  , 
Et  que  de  quelque  tr^t  que  l'amour  m'ait  toachéCj 
Ma  foiblelîe  à  jamais  demeurera  cachée. 
S'il  ne  m'apprend  qu'il  m'ûme  autant  qu'il  efi  aimé. 
D  A  MON. 
Madame,  foyez  afTurée, 
Ne  craignez  rien  de  ce  côté. 
Pour  moi  la  loi  plus  facrée 
„     Eu  celle  de  la  probité. 
À  quelque  paflion  qiVril  ait  l'amclivréi, 
L'honnâte  homme  obéit  ii-t6t  qu'elle  a-parlé; 
Et  tout ,  jufqu'à  l'amour  ,  lui  doit  &re  immolé. 
A  noircir  le  beau  (èxe  on  a  la  bouche  itrompte. 
Vice  qu'au  fond  du  cœur  j'ai  toujours  abhorré  : 
De  la  foibleflc  qui  te  dompte , 
Quand  le  fecret  eft  ignoré. 
Qui  le  publie ,  en  mérite  la  honte , 
Et  devant  la  raifun  eft  feul  deshonoré. 
Four  moi ,  que  cette  exemple  irrite , 
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Pour  les  Dames  je  fuis  d'un  tel  zélé  enflammé, 
Que  je  veux  parvenir  du  moins  par  ma  conduite , 
Au  bonheur  d'en  être  eftiraé ,  j 

Si  je  ne  puis  par  mon  mérite , 
Avoir  celui  d'en  être  aimé. 
Et  pour  vous  en  donner  une  forte  afTurance , 
Je  vous  rends  ce  Billet ,  puiftp'il  n'eft  pas  pourmoi, 
n  vous  répond  de  mon  filence , 
Et  vous  prouve  ma  bonne  foi. 
C  L  A  R  I C  E. 
Un  fi  beau  procédé  m'ejichante.  "^ 

Ah  !  que  ne  puis-je  en  ce  jour  vous  marquer 

Combien  j'en  fuis  reconnoîflanteJ  ^ 

D  A  M  O  N. 

Vous  le  pouvez. 

CLARICE. 

Comment  ?  Daignez  vous  expliquer. 
Parlez. 

D  A  M  O  N. 
Le  prix  qtie  je  demande 
EU  trop  grand  pour  le  mériter. 

CLAR  ICE. 
Non  ,  il  n'eil  point ,  pour  m'acquiter , 
Une  récompenfe  trop  grande.  ' 

C  iii 
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Demandez.  Soyez  (&t  d'obtenir  tout  de  moi. 
Hors  ma  main ,  mon  coeur  qui  n'eft  plus  fous  ma  loi. 
p  A  M  O  N. 
Par  vos  bontés  mon  ame  eft  enhardie. 
Puifque  la  fortune  m'envie  ' 
La  gloire  d'écre  époux  , 
Au  défaut  d'un  bonheur  &  doux. 
Le  feut  qui  peut  me  Hacter  dans  la  vie. 
Je  vous  en  fais  ici  l'aveu  , 
Eft  de  me  voir  votre  neveu. 
Four  mériter  ce  nom ,  accordez-moi  Julie. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Le  choix  e{l  trop  flatteur.  Four  hâter  ceUen» 
Courez  la  demander' de  ce  pas  k  mon  frère  ; 
Parlez  lui  de  ma  part;  il  vous  recevra  Mena 

Il  eft  d'ailleurs  ami  de  votre  père; 
Et  pour  vous  appuyer ,  je  népargnerai  rien. 

D  A  M  O  N  ,  <n  s'en  allant. 
Quel  heureux  coup  pour  ma  tendreflc! 

M  ART  ON,  âpart. 
Du  fuccès  de  cet  entretien  , 
Courons  vite  iniFormer  la  nîéce. 

'    (BlUfort:) 
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SCENE      XIV. 

C  L  A  R  I  C  E,  fiuli. 

X/ Ans  un  malheur  comme  le  mien , 
Ce  qui  me  confole  &  me  flatte , 

L'objet  de  mon  amour  n'eft  connu  que  de  moi. 
Mais  quelqu'un  vient.  Ah!  c'eft  lui  que  je  vois. 

Empêchons  qu'à  fcs  yeux  ma  foibleffe  n'éclate. 


^•^li:^. 
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SCENE     XV. 

CLARICE,    VALERE. 

V  A  L  E  R  E. 
jMAdame  ,  c'eft  k  vous  qu'aujourd'hui  j'a 

recours. 
De  vos  fages  confeils  j'implore  le  fecours 

Sur  une  affaire  délicate , 
Et  qui  doit  décider  du  bonheur  de  mes  jojirs. 

A  peine  j'entre  dans  le  monde; 
Et  dès  le  premier  pas  je  crains  de  m' égarer; 

Je  fçai  qu'en  écueils  îl  abonde  ; 
Sur  le  plus  grand  de  tous  daignez  donc  m'éclùrer. 

CLARICE.     . 

Vous  faites  trop  d'honneur  k  mon  peu  de  lumière  ; 
Si  vous  jugez  pourtant  qu'il  vous  fqit  néceflaire , 

Monfieur,  vous  n'avez  qu'à  parler. 

Je  fuis  prête  à  vous  conlèiller. 

VALERE. 
Fuifqu'il  faut  ouvrir  mon  ame  toute  entière  , 
Je  vous  dirai  que  j'aime. 
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CLARICE,  àpan. 

Ah  î  Qu'eft-ce  que  j'entends  ! 
(  à  VaUre.  ) 
Celle  pour  qui  votre  ame  eft  enflammée , 
Sans  doute  ell  digne  d'être  aim^e , 
Et  fes  attcaits  font  ^clatansî 
V  A  L  E  R  E. 
Autant  que  fes  vertus,  c'efltout  ce  qu'on  peutdtre. 

Je  la  refpeâe ,  &  je  l'admire. 
On  trouve  tout  en  elle ,  efprit ,  beauté ,  douceur. 

A  la  droiture,  k  la  candeur 
Elle  joint  l'agrément  avec  la  politeffê, 
£t  l'étude  du-monde  à  beaucoup  de  fage0è. 

CLA  RICE,  ia^. 
Chaque  mot  eft  un  trait  qui  me  perce  le  cœur! 

(  haut.  ) 
Vous  ne  pouvei  en  faire  un  portrait  plus  flatteur, 
Et  ne  fçauriez  br&ler  d'une  flamme  plus  belle. 
'  Mus  répond-elle  à  votre  ardeur  X 

V  A  L  E  R  E. 
Je  fuis  bien  loin  de  ce  bonheur  ! 
Mon  amour  n'eft  pas  connu  d'elle  ; 
Mon  refpea  à  fes  yeu»  s'eft  fait  feul  remarquer. 

Quand  je  parois  devant  ma  Souveraine, 
Je  demeure  interdit ,  je  n'ofe  m'expUquer , 
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Et  je  tremble  toujours  que  l'aveu  de  ma  peine  y 
N'iûc  le  malheur  de  la  choquer. 

CL  A  R  IC  E. 

Votre  conduite  eft  tris-louable , 
Et  votre  cœur  fàït  éclater 
Tous  les  Cgnes,  Monfîeur ,  d'un  amour  véritable , 
Qui  ne  fçauroit  la  révolter. 

V  A  L  E  R  E. 

Non,  je  n'ai  pas  l'orgueil  de  m'en  flatter; 
Et  pour  m'expofer  moins  dans  l'ardeur  qui  me  guide  , 
Ma  main  dans  un  Billet  ofe  la  déclarer  , 
Et  fuplée  au  défaut  de  ma  bouche  timide. 
Pourfçavoir  s'il  eft  bien,  je  viens  vous  le  montrer. 

Ne  me  foyei  pas  trop  rigide  ; 
S'ils  font  mal  exprimés ,  mes  fendmens  font  vrais: 

Que  votre  cœur  feul  en  décide. 
S'ils  les  goûte  aujourd'hui ,  je  fuis  fur  du  fuccès. 

C  L  A  R  I  CE. 
Pour  répondre ,  Monlîeur ,  à  votre  confiance , 
Je  vais  lire ,  &  vous  dire  après , 
Sans  nul  détour ,  ce  que  j^  penfè. 

(  A  part.  ) 
En  cette  dure  extrémicé 
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Oublions  que  je  fiiis  Amante , 

Pour  m'acquitter  avec  £ncérité 

De  l'office  de  confidente- 

{Elle  lit.) 

Pour  vous  d'un  feu  fi  pur  je  me  fins  pénétrer  y 
Que  ce  tiefi  qu!en  tremblant  que  ma  main  vous 

Vexprime^ 
Comme  je  ne  vis  plus  que  pour  vous  adorer. 

Je  meurs,  fi  Vefpoir  ne  m* anime. 
Prononcéi^doncV arrêt  d^ ou  dépendent  mes  jours. 
En  flattant  mon  ardeur  d'un  retour  légitime  , 
Ne  craigne'{^pas  d'en  voir  finir  le  cours  ; 
Mon  amour  doit  durer  toujours , 
Puijqu'il  efi  fondé  fur  Vefiime. 
(  Apres  avoir  lu.  ) 

On  ne  peut  déclarer  fon  feu  plus  fagement; 

VA  LE  RE. 

iVous  approuvez  ma  lettre  î 

C  L  A  R  I  C  E. 

Aflurément , 
Et  vous  ne  mourrez  point. 

V  A  L  E  R  E. 

Clarîce  le  prononce. 
C  L  A  R  I  CE 
Oui,  ce  billet  mérite  une  tendre  réponfe. 
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V  A  L  E  R  E. 

le  l'attends. 

CL  A  RICE. 
Envoyez-Iç  à  l'objeVde  vos  vceuz* 
VALERE. 
La  chofe  ell  déjà  faite.  En  ces  inûans  heureaz 
Il  ell  entre  fes  mains. 

CLARICE. 

C'eft  donc-là  la  co[ûe  ? 
VALERE. 
Non,  c'eft  l'original.  Répondez ,  je  tous  prie. 

CLARICE. 
C'eft  à  moi,  Valereî 

VAEERE. 

Oui ,  c'eft  à  vous  que  j'écris. 
CLARICE. 
La  déclaration  étonne  mes  efprits. 
VALERE. 
Dites  un  mot,  tous  me  fauvez  la  vie. 

CLARICE,  âpart. 
Je  fuis  aimée!  Ah!  mon  ame  eft  ravie. 
Et  rien  n*eft  plus  galant  que  le  tour  qu'il  a  pris 
Four  déclarer  l'ardeur  dont  il  iè  feilt  épris  1 


;  Cô3f  je  ni  E,    -'-  ^ 

r  _„  VALERE. 

Eh  !  quoi  !  de  ramour  k  plus  tendre 
Le  filence  eft-il  donc  le  prix  ? 

CLARICE. 

Il  naît  de  ma  furprife,  &  pour  me  faire  entendu 
J'ai  befoin, ... .  M^s  on  vient ,  je  me  retire.  Adieu. 

-    VALERE. 

Daigner  médire,  avant-q^e.de  ipâtter  «I  lien» 
Quels  font,  vps  fentimeiw  î , 

CLARICE. 


»  •    ^  . .  ^  »    t 


.    '.  -  >        .ÇivcMisvoul«3^atténdt 

Pn  viendra  de  ma  part  ki  Foqs  les  app^^f  es 

iEÎk  rentre.) 


*^ 


K* 


^^    LES :BIllETS  PQZ^, 

S  C  E  N  E     X  V  r. 

DAMOî^,   VALERE. 
D  A  M  O  N  ,  à  Vaicr^ 

JVlA  joie,  ami ,  fie  peut  fc  concevoir? 
J'obtiens  Julie,  &  j'ai  l'agirémeot  de  fon  père. 

On  a  fait  venir  le  Notaire , 
Lecoiitrxttfl  drefiSj-'je'tëfefàisrçavoif; 
Les  violons  font  prêts,  nourf  dahftrdns-ce'foîr.  ■' 
Et  coi ,  mon  cher ,  dis^tao»,  fans  tarder  davantage  , 
Comment  vont  tes  amours  où  je  prends  intérêt  î 

Mais,  fur  ion  front  ^nî' répand  ce  nuage  t 
D'un  PUideur  incert^ft  tff  portes  Te -ViÊgé. 

ï  — •■■■  VALERE. 
Mon  defiin  eft  par«l ,  &J'attends  mon  arrêt; 

D  A  m:o  n. 

Ma  préfenceen  ces  licuï-l'à  fufpendu  peut-être. 

VA;LÉRE.-, 
Oui,  dans  le  moment  qu'elle  t'a  vu  paroltre> 
Clarîce  alloit  le  prononcera 
D  A  M  O  N. 
Mais  fes  yeux  en  partie,  ont  dû  te  l'annoncer? 
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:   .  VALER  E. 

Damfè5regardsdouceux,oùregnoicla  contrainte , 

Je  n'ai  rien  vu  de  décifif'> 
£t  le  ddute  cA  pour  moile  tourment  le  plus  vîf ,    ' 
Enflammé  par  refpoir  &  glacé  par  la  crainte. 

Je  rie  fçaurois  me  définir  ; 
Ma  Ëtuacton  ne  peut  être  dépeinte  : 
Je  crains  de  perdre  un  bien  que  j'efpere  obtenir. 
Dans  cette  obfcurité ,  qui  me  trouble  &  me  gêne, 
f  Je  ne  fens  rien  pour  trop  fentir  ; 

Et  n'ofant  former  de  deCr , 
Je  fuis  dansTattence  incertaine 
De  Jla  douleur  &  du  plaiiîr. 

DAMON. 

^*écat cft  violent, &  j'entre  dans  tapeîne.' 


,^3. 


4»     i£J    jDiiJL.ii/0    JJUUJi., 

s  CE  N  E    XVII. 

VALERE,  DAMON,  UN  NOTAIRE. 
LE  NOTAIRE,  â  Vaîcre. 

XjIsEZ,MonGeur,  ce  papier,  s'il  vous  plaît.' 
Claiice  vous  l'envoyé. 

VALERE. 

Ah  \  Qael  noir  perfonnage  î 
Je  frémis  !  fon  babic  m'eft  d'un  mauvais  ptélage. 

DAMON. 
Avant  de  t'affliger,  regarde  ce  que  c'éft. 
VALERE,  après  avoir  lu. 
C'eft  un  contrat  de  mariage!     ■ 
Clatice  en  céc  écrit ,  quel  boiibeur  ell  le  aueni  y 
M'accepte  pour  époux  ! 

LENOTAIRE. 

Et  vous  donne  fon  bien^ 
DAMON- 
Un  pareil  Billet  doux  doit  avoir  ton  fuffrage; 

VALERE. 
O  procédé  charmant  &  qui  n'a  point  d'égal  I 

LB 
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LE    NOTAIRE,  a  Fdett, 

oignez  vîte,  en  voyant  un  fi  gros  avantage* 

y  A  LE  RE. 

Monfieur ,  a  ce  noble  tangage  t 
Je  reconnois  en  vous  un  Notaire  RoyaL 

(Ilfgne.) 

S  C:!  È  NE    X  V  î  ÎL     . 

t>AMON,  VÀLERE,  CLARICE; 

JULIE ,  ARLEQUIN ,  CARTON, 

LE    NOTAIRE. 

-CLARIdE.  àydefe. 


D 


E  ia  reponfe  que  fax  faîte 
Votre  ame  eft-elle  (ktisfaite  ? 
Et  trouvez- vous  que  j'écrive  fi  mal  ? 

.   ^  ^At ÈKE.dCîafiel 

Surpris  de  mon  bonheur,  je  ne  puis  que  me  tàtr^ 
Et  me  jettèr  à  Vos  gëûoiix* 
CLARIGE. 
Vous  m*maei.  Il  fuffid  «  Valere  ;  levez-voi^ 

P 


jt     LESBILLÈ" 

Quelqi^  iHcn  dans  ce  j 

faire, 
Vdtrfe  caor  cft  d'iinfiH 

DÂ 
Nous  roiUt  totts  heur 
ARJ 

Marton ,  un 
La  Lettre  'deitanf 
Povrvu  ^ue  vecr 


Non}- 
Je  luis  ÙMe  p 


Et  moi ,  qu 
blab) 

7 


► 
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SCENE  XIX.  Qiifmere. 

Les  Aacursfriciiais,  LE  CHANTEUR, 
DANSEURS  ,  âc  DANSEUSES. 

LE     CHANTEUR. 

Xdgcr  &  graâeux. 


VR-  ne) 


É^^Ml 


±i^ 


not  y  jeqnes    A-  ïPans  f    ^    fuis  ^l^ 


fiéfçp-ceut    Dont  1»   mof  nie.  f^  {tcit  ri- 


^Œ 


gi«  46.    V$tic7>   <lç.  Pc  l'Ëii-  (î>pE  4?  {*>- 


Dil 
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^^^rt 


■..( 


4ps  le-  çon$  où  lui-  même    pr^-  Çde ,  Ecou<5 


tez  des  le-  çons  où  lui-   aême       pré*  fi- 


}k 


de  ,  Ecou-  cee  des  le-  çons  où  lui«    mêaae 

FIN. 


EtiMjfi 


piéfi-  de.        A   votre    doux  vainqueur  yQuand 


!3gtltn 


m 


s 


▼ocre  main  ti«    aide      *  Vou-  dra    décla* 


^xi:|i:-i-Li4X^P 


rei  Totré  ar-deur  ;  Ne  prenez    pas  Peipric  pour 


Si 


^i^^âi^Émi^Si^^^^i^^li^ 


r  AU  D  EVll  LE. 

UN    GASCON. 


m 


A  de^tendioi»  jeunes   k,  frais  ySandis,  je 


trace  des  BiU  Içu  Autapt  qu'oQ  li^  de*  fiv 


re  ;  Mais  pour  des  Crétoeiera^  ja-ijpais.Pour  ces  Me& 


fieurs  qui  font  des  frais  »J4  fié  fçais  pas   é«cri< 


^-^  ^ ,"  rgi 


rc*  Mais  pour  des  »  &c.         re. 


yÀOt)ËVîLÏ,Ê. 

II. 

2*£    CHANTEUIL 

Font  ttras ,  éto  xjasiaê  ^Aaraot , 
Je  prenâs^  k  plume  i  tout  momeat  >' 

Beautés ,  dont  fœil  nTatcke  ; 
Mîife  poar  t!ï^  tharger  avec  vous 
Du  cittiî liangeretnt  cf Epoux* 

Je  ne  fçais  jias  /écrire. 

I  I  L 

Pour  hoQoret  xi^vn  jufte  eocefiS 
£c  les  vertus  &  ks  talens  ,= 

Le  Dieu  des  vers  m'infpixe  ; 
Mais  pour  louer  le  vice  lieureuxV^ 
£t  tous  fes  partifans  honteux  » 
r    Je  «ic  fçais  pas  écrire* 

I  V* 

Pour  "copier  tme  ckanfon  » 
Ma  main  ne  fait  point  de  façon } 

On  n'a  qu'à  me  le  dire. 
Mais  pour  donner  des  rendez- vouS^ 
Et  répondre  à  des  Billets  doux , 

Je  ne  fçais  pas  écrire* 


S^         VAUDEVILLE; 

V. 

Quatld  il  faut  (îgnef  uti  Contrat 
Contre  kquel  l'Amour  combat  g 

Notre  main  fe  retire  ; 
Mais  pour  aifurer  le  bonheur 
D^un  Amant  choifî  par  le  cœur  i 
Ah  !  quel  plaiGr  d'écrire  ! 

VI. 
ARLEQUIN,  AU  Partaté 

T 

Ort  pefte  cbiJtre  le  papier , 
Quand  oh  a  le  don  d^ennilyef  » 

'  Au.  lieu  de  faire  rire  ; 
Mais  pour  l'Auteur  qui  téuQit  i 
Et  que  votre  main  applaudit , 
Ah  !  qu'il  efl:  doux  d'écrire  I 

Fin  du  Tome  V L 


LE  BON  AMI, 

COMÉDIE, 

EN  UN  ACTE  ET  EN  PROSE; 

I 

Kepréfentée  par  tes  Comèâtens  Fr  Asrç'oxs 
.    àrtîînaires  du  Roi  U  c&X'Jipt   Novemh/t 
1780. 

Ptix^  t  liv,  4  fou. 


A    ?  AKI  S, 

Chez  la  Veuve  DUCHËSNE,  Libraire,  tue 
SaintJacques*  au  Temple  du  Goût.' 

M.  Dec.  LXXXI, 


V 


»  .• 


PERSONNAGES,        ACTEURS. 


/        • 


LA  COMTESSE. 

hif  eitz  y  fa  jnu. 

MONBOK, amidela  Comujjè* 

«...  4 

E  R  A  S  T  E ,  ^  à  Mondor, 

\,lS\MOH y  ami  de MoxidorSttU 
la  Comujfc. 

LISETTE. 
UN  LAQUAIS, 


ikP*  BelUcour. 
Maê^  Contât, 
M.  des  Efforts. 

M.  FUury, 
M.MoU, 

M.  Marchaad, 


ta  Schufipaffè  à  la  campagne^  che{  la  Comtejè, 


•  •A         «  «• 


/^ 


LE  B  ON  A  MI 

CO  M  É  DIE: 


SCENE  PREMIERE, 

ERASTE,  LISETTE, 

LI^ETTÇ. 

jCj  t  voHi ,  Monfienr ,  la  bi&rrerie  du  fort  :  tous  annez  1« 
fiUe  &  la  mère  tous  aime. 

E  R  A  S  T  E.  ' 

Qpe  raimporte  le  cœur  de  la  Comteffe  ?  Lodl*  !  cha^ 

nante  Lucile  1  C^ft  de  tous  feule  que  je  veux  me  £ùre  umer: 

LISETTE. 

Vndment,  je  fens  bien  cefa ,  peut-être  même ,  foit  dit  entre 

nous ,  que  tous  y  parTiendriez.  Mms  comment  faire^  Avec  U, 

meilleure  Tolonté  du  monde  ,  le  moyen  de  vous  leiTir  î  La 

Comteflé  ne  vous  quitte  pas  ;  elle  a  fans  ceSe  les  y eurfur  vous, 

£Ile  efpere  tous  rendre  fenfible. 

E  R  A  S  T  E. 
'  Si  LacHe  vonliUt  £tre  d'EnteUigence ,  fi  tu  roidois.  :  ; .  ; 
A  a 
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LISETTE. 

De  quoi  cela  fenriroit-il  i  A  augmenter  fes  peines ,  les  v6tre« 
peut-être ,  &  fi  vous  £iviez  tout  ce  qui  fe  paflè  ;  ù  tous  conr 
noiffiezl  votre  rivaL 

E  R  A  S  T  E 
J'ai  un  rival  ? 

LISETTE. 

Plus  redoutable  que  vous  ne  croyez. 

E  R  A  S  T  E. 

Lui  redoutable  !  un  homme  qui  veut  m^enlevèr  Lucilc» 
Redoutable  l  Ah  !  quel  eft-il  î 

LISETTE. 

Voulez-vous  abfolument  le  fçayoir  i 

E  R  A  S  T  E. 
Si  )e  le  veux  !  tu  le  nommes  ? 

LISETTE. 


Mondon 


Mon  père  I 


ÊR  ASTE. 


LISETTE. 

Lui-même.  Jugez  d'après  cela^  fi  Ludle  doit  être  tranquille; 
elle  ient  que  la  G>mte(re  qui  a  jette  les  yeux  fur  vous,  va 
féconder  les  vues  de  Mondor  fur  elle;  pour  éti^è  plus  fûre  da 
fils,  elle  va  lui  ordonner  d*aimer  le  pcre.  Que  voulez -vous 
qu'elle  faffe  vîs-à-vis  d'une  mère  coquette ,  bifairre  ^  capricievfe  i 
'Elle  eft  plus  à  plaindre  que  vous  »  vous  dis-ge. 

ER  ASTE. 

Enfin  9  quel  parti  prendre  ?  Je  ne  demeurerai  pas  plus  long- 
tems  dans  l'incertitude  où  }e  fuis:  je  veux  voir  l^ucile» lui  d^ 
couvrir  le  fond  de  mon  cœur ,-  live  dans  le  fien.  Si  }e  peux  lui 
Itre  cher»  rien  ne  m*inquiete«  Q^els  obfiades  l'amour  ne  for- 
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■ionte-t41  pu  t  Mail  &  je  fiiii  fans  efpoïr,  je  retonine  à  Paris, 
'&  in-'éloigne^à  iamai*  de  ce  fieu. 

LISETTE. 
Croyez-Tow  que  la  Comtefle-  vous  latfTe  partir  ?  Votre  pere 
lai-même  vous  ordomieni  de  refler.  Vous  voulez  voir  Lncilct 
l'entretenir  de  votre  amour  ;  Se  le  pouvez-vous }  Depuis  quel- 
•tpx$  jours  votre  pere  fuit  lès  pas ,  comme  la  Comtefle  fuit  les 
<v6trei.  Auffl,  depuis  le  tenu  que  vous  êtes  ici ,  quia  jamais  vu 
garder ainfi  te  filenceî  La  timidité  n'eApa^^te  pour  votre  âge  ; 
'&  uiM  figure- comme  la  vâtre ,  Moofieur,  en difpenfe  toujours, 

ERASTE. 
.     Qtte  diddons-noos  î 
'--  '_  LISETTE. 

Je  fuis  fort  emfaanaflïe  :  je  vois  cependant  quelques  reflbur- 
ces  avec  la  Comtefle.  Pat  fois  elle  ell  fenfîble  ;  mais  elle  a  la 
manie  de  jouer  la  jeanèflè ,  l'efprit  :  elle  veut  plw e  enfin  ;  ainft 
~|K>tirl'ainadoner('il  faut. . ... 

ERASTE. 
Ne  vas-tu  pas  me  propofer  de  lui  iàire  ma  cour  ! 

LI.SET  T  E. 
Pourquoi  pal  ï 

ERASTE. 
Mal^Ci  par  in»  caprice  dont  je  la  croîs  &rt  capable  ,  elle 
-  TooWt  me  téta  ez[^iquer ,  &  lavoir  ablblumeni  ce  que  je  penfe. 
LISETTE. 

1     TEh  Inea  1  vous  lui  diriei)  que. que  vous  t'aimex. 

ERASTE. 
Moi  !  qae  je  la  trompe  j   que  je  lui  témoigne  ,  que  je  Inï 
avoue  un  amour  que  je  n»(:ns>  p»,  que  je  ne  fendrai  jamais} 
u'attends  pas  cela  de  moi ,  Ijlvite, 

L  I  S  E  T  T  F. 
Voilà  les  jeunes  gens.  Faut-U  féduire  un  jeune  objet,  être 
Aï 


L 
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heureux  »  ]e  trahir;  c'eft  dans  k  tiature  »  &  que  «*«ffeâea^i|b 
pas  ?  Faut-il  perfuader  une%  perfoime  qui  n'a  rim  à  perdre  ,  b 
pcrfuader  pour  fon  intérêt ,  j)otir  Peinpêcher  de  faire  une  folie  , 
c'eft  au-'deffus  de  leurs  forces  »  ib  n'oferoi^t»  &.<X'eft  dmS  que 
ces  Meffieurs  ont  de^b  déUcateffè* 

E  R  A  S  T  E. 

Tu  te  tronqpes  »  Lifette  y.  fi  tu  me  confonds  ésans  la  foute  de 
ces  ltres.dont  le  monde  fbittnùHe^  ddnt  Fétbt.dK  die  féduke» 
qui  n*<Mit  d'autre  but  que  de  tromper  ;  qui  ront  toujours  van- 
tant k  beauté ,  déprimant  k  vertu  ,  &  qui  d'autant  plus  dan- 
gereux, qu'ils  favent  mieux  déguifer  leur  fcélêrateffe,  font  les 
fléaux  les  plus  horribles  de  la  fociété  :  fâche  me  dtftwgjUer  d'eux , 
je  t'en  prie;  je  fais  trop  combien  ils  fom  odieux  &  mépriia» 
blés  9  pour  que  je  veuille  kur  réfiembler*  '  ^< 

LISETTE.  . 

Il  n'eft  donc  plus  queftioa  de  dire  à  k  Gomieffè  que  vovs 
l'aimez;  mais  peut-on  efpérer  de. vous ^  Mpnfienr».  que  vovs 
voudrez  bien  ne  pas  liû  dire  que  vous  ne  l'aimez  pas  i 

E  R  A  S  T  E 

A  JXea  ne  plaîfe  que  je  veuille  roffedfer.  J'at  pour  elle  trop 
de  refpeâ  &  trop  d'efiime.  Je  te  promets  dé  m'eif  tew»  ï  fon 
égard ,  aux  règles  de  la  plus  faine  galanterie.  S'il  ne  £iut  que 
cela  pour  la  tenir  dans  l'erreur ,  foit  fibe  qu'elle  y  rêfteta  long* 
tems.  Mais  9  lifette,  puis^^je  compter  c^e  tu  me  ftnrîras  au- 
près de  Lucile  ?  De  grâce  »  peins4ui  mon  amour ,  ma  conf- 
tance.  Je  veux  lui  avouer  moi-même  tout  ce  que  je  fens  »  k 
rendre  fenfible  à  ma  tendrefle^.on  mourir  à  fes  genoux* 


C  Ô  M  É  D  i  È. 


^imm^^'mm 


se  EN  M   II 

ERASTE,  LIS IMON,  LISETTE» 

LISIM  ON. 

jyjL  ouftiR  !  c'eft  un  peu  fort* 

y  E  R  A  S  T  E,.  allant  vers  lui. 
lifîmon ,  tnon  cher  Lifiiiion,  vous  £te$  Tami  de  mon  ptre^ 
TOUS  êtes  le  mien  '^  vous  êtes  le  bon  ami  de  toute  la  maifon  : 
de  grâce ,  empêchez  mon  père ,  empêchez  1»  Comtefle  de  £ure 
une  fottife ,  une  folie  ;  que  je  vous  dpiv£  mon  bonheur.  Je  fuis 
le  plus  malheureux  des  hommes ,  &  vous  pouyç}  (eul  me  tirer 
de  rembarras  oii  je  fuis. 

LISIMQN&tt  undant  la  maîné . 
Eh  bien  ,  mon  ami ,  expliquez-voDs  i 

LISETTE. 
La  chofe  efi  toute  (Impie,  La  mère  cherche  le  filsf  la  fille 
fuit  le  père.;   &  .tandis  qiie  Tun  évite  celle-ci^  V^Wf^  court 

après  celie-ià.  _, .  •.  .   ~        i 

L  IS  IM  O  N. 

Me  voilà  bien  éclaircî* 

LISETTE. 

Vous  allez  l'être ,  écoutez-moi.  Son  pcre  eft  fon  rivsd  >  la 

Comteffe  la  rivale  de  fa  fille.  Les  uns  font  aimés  de  ceux  qu'ils 

ji'aîment  pas ,  &  ceux  que  les  autres  n'aiment  pas,  les  aimeniE. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Fort  bien  ;  (  à  jErafle.  )  répondez ,  vous  aimez  Lucile. 

E  R  A  S  T  E. 

Te  Tadore. 

L  I  S  I  M  O  N» 

Lucile  vous  aime  ? 

A4 
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ER  AST  E. 
Lifette,  répond*. 

LISETTE. 
.EcàTCE  cpCouk 

LIS  I  MON, 
La  G>tBtefl«  a  du  goût  pour  vous  f 

£  R  A  S  T  £.|  avec  Mpturi, 
t^oor  tcuoiu  , 

L  I  S  I  M  O  N. 

Vous  n'en  arez  pas  Beaucoup  pour  elle  \ 

E  RAS  T  E. 
Je  n'en  avrai  jamaù, 

LISIMON. 

£t  Totre  père  en  veut  à  Lucile? 

,  E  R  A  S  T  E. 

A  finzante  ans,  elle  n'en  a  que  quinxe^ 

LISETTE. 
En  «ieux  tnotj ,  j'avois  dît  tout  cela. 

LIS!  M  ON, 

Çeff  entendu.  Vous  êtes  aimé  de  Lucae&  de  la  Cbmteflei 
&  Luefle  eft  daiée  de  roua  6c  de  Mondor,  Yoïlà  tout.  II  eft 
«Joe^Hon  de  prendre  un  parti.  Je  fais  votre  ami»  je  fuis  fe  leur. 
Vous  fçavez  que  je  fçab  prendre  toutes  fortes  de  caraôeres  j 
que  je  fuis  tour-à-tour  gai ,  férieux ,  bouffon  &  fevere  ,.  ba- 
vard ou  <fifcret ,  fuivant  que  les  circonftances  Texigent.  Tantôt 
badin,  tantôt  cauftique,  Je  fçais  me  faire  aimer,  fur-tout  me 
feire  craindre;  parce  que,  foit  que  jeperfiffle,  foit  que  jemo. 
wWe,  je  ne  déguife  jamais  la  vérité.  Je  féconderai  vos  vues; 
eues  fom  juftes,  honnêtes,  raifonoables ;  &  je  cefferai  d'êtw 
Lififfloa  .  ou  i'empécherai  vos  parens  de  &ire  cette  fottife.    " 

t  I  S  E  T  T  E. 

On  vient  à  nous,  c'eft  Madame  la  Comte/Te,   " 
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LA  COMTESSE,  LISIMON.  EH  ASTE, 

LISETTE. 

lA    COMTESSE. 

jIh  .  bon  jonr.  Enfle,  cominent  vousîportex-Toa».  moo 

enfant  ? . , , .  Approchez Eh  bien .  c09iment  fuis-je  lu- 

jourd'hui  i 

LISETTE, toi  Ertfi. 
Songex  du  moins  à  être  galant. 

E  R  A  S  T  E. 
Vous  Ctes, .....  comtne  toujonis. 

LACOMTESSE. 
C'ea4.direî 

E  R  ASTE. 
C'«ft-à-diie. .,... 

LISETTE,  tx>J£n|k 

E  R  A  S  T  E. 

Clunnante, 

LISIMON  àparu 
Lefotl 

LA    COMTESSEi  Erapt.     . 
Trouvez-Tom  cène  robe  d'un  joli  goût  î 

ER  AST  E. 
C'eft  TOUS ,  je  ccoa ,  qui  l'avec  cboïfie  »  &  c'efl  Eu»  (ôb 
éloge. 

LISIMON. 
Elle  n'eft  pu  <Ie  votre  îtge. 

LA  COMTESSE. 
Ah  !  ah  1  TOUS  êtes-là,  Lifimcn?  [AErap.)  Elle  tous  plût 
donc  i 
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ER  A  S  TE 
Infiniment. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Vous  êtes  femme  à  le  croire. 

LA    COMTESSE. 

(  â  Dfinùn.  )  Eh  l . .  • .  (^  Brafie  )  Vous  ne  me  dîtes  rien  de 

sa  coêffure. 

E  R  A  S  T  E. 

Ce  chapem  tous  fied  on  ne  peut  pas  mieux. 

L  I  S  E  T  T  E  *i«^  Erap. 
Bravo  l 

LA    COMTESSE. 

Vous  me  trouvez  donc  bien? 

,  E  R  A  S  T  E. 
A  ravir.  (  Ilfe  tourne  vers  lifnu  pour  fe  fàre  appUuMf.  ^ 

LA    COMTESSE. 
A  ravir ,  Ltfimon ,  à  ravir  lifette  ^  à  ravir  l  Qo'îl  me  tarde 
que  ma  fille  me  voie  fous  cette  parure.  Je  vais  joair  de  fa  ja- 
loufie ,  de  fon  dépit.  Vous  croyez  donc ,  Erafte  y.qoe  nous  mé- 
riterions encore  qu'on  entreprit  notre  conqulte  l 

L  I  S  I  M  O  N. 
Ne  craignez-vous  pas  de  le  rendre  téméraire  ^  Madame  ? 

LA    COMTESSE. 
Je  ne  lui  pardonnercMS  pas  la  plus  légère  témérité  ^  fi  elle 
ne  portoit  pas  avec  elle  fon  excufe* 

E  R  A  S  T  E. 
Un  grand  amour  ? 

LACOMTESSë. 

Et  oui ,  oui l'amour  !  que  ce  mot  eft  joli  1  qu'il  eft 

doux  quand  celai  que  l'on  «dme  le  prononce  !  Uamour  •  •  •  • 

l'amour voyons  ,  redites*moi  cela. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Eh  bien  !  ne  finirez-vous  pas?  Eh  !  Madame ,  dites  tout  unir 
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ment  à  Eralle  que  vous  l'aimez  avec  ardeur  *  avec  tranlpor^ 
avec  rage.  Vous,  MotiTieur,  avouez  fans  détour  à  Madame» 
£  vous  l'aimei,  ou  fi  vous  ne  Taimez  pat, 
LA    COMTESSE. 
Notre  ami  a  rwfon.  tTeft-il  pas  vrai,  Erafteî  II  n'eft  rie» 
âe  tel  que  de  s'expliquer. 

Ll  S  ET  T  E  i<ts  à  Erajle. 
Dites-lui  donc  quelque  chofe. 

E  R  A  S  T  E  iij  i  lifiiù. 
Je  ne  (çais  que  devenir. 

LACOMTESSE. 

Eh,  nais,  }e  crois  qu'il  fe  trouble. il eft  dharmanC 

lorfqull  rou^t  :  (  lui  frappant  fur  ripaute  )  mon  ami  ,  je  vous 
entends ,  votre  filcnce  &  votre  timiditéifont  plui^  expreffiâ  <fa 
des  irajifports. 

L  I  S  E  T  t  E. 
Voici  fort  Ji  pVopos  Mademoirelle  Litdle ,  éllè  entendra  ce* 
déclarations. 

LA    COMTESSE. 
J'en  fuis,  en  vérité,  charmée.  On  va  faire  lo  compara'tfod , 
]]  ne  manquoît  plus  qu'elle  pour  achever  mon  triortipîie. 
L  I  S  I  M  O  N. 
Nous  allons  voir. 


SCENE    /  K 

LA  COMTESSE,  LI  SIMON,  E  RAS  TE  , 

LUCILE, LISETTE. 

LA    COMTESSE. 

/iPïRocHEz,  Madamoifelte approchez , 8c venez 

entendre .....  Vous  êtes  inilruite  ,  fans  doute  ,  de  l'arac-ir 
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«pie  Monfieur  a  pour  moi  •  •  •  •  Oui  ^  Monfieur  •  •  •  •  Erade.^ 

IuHmém€.  Il  le  faifoit  éclater  totit-à-l'heure ,  &  c'eft  votre  pr£r 
fefice  qui  a  fufpendu  fes  tranfports. 

L  U  C  I  L  E. 

Ten  fub  au  défefpoir ,  Madame  ;  mais  je  me  retire  ^  &  Mon* 
fieur  peut  recommencer. 

LA    COMTESSE. 

Il  finit  que  vous  iàcliiea.qtte)*aime  à  mon  tour,  &  qu^Erafie 
ira  rec(9yoir  ma  main Vous  paroifTez  furprife  î 

L  U  C  I  L  E. 

Non ,  Madame  $  c'eft  un  petit  mouyement  de  •  •  •  *  de  »  •  «  •  • 

LISETTE  fiq^pléant  â  rembarras  de  LucUt» 

Dejoye,  dejoye. 

,   LUCILE. 
Je  vous  connois  j  &  ]t  ne  vois  rien  en  cela  qui  dolve.m*£r 
tonner» 

LA  COMTESSE. 
Vous  fçavez  combien  j'ai  été  fenfible  à  la  mort  de  votre  père  ; 
î*en  fus  touchée  :  ob  !  vivement  touchée.  U  m'aimeit  tant  !  Mais 
|e  ne  fuis  pas  faite  pour  le  veuvage,  j'en  conviens  j  &  je  fuis 
bien  excufable;  ma  naiflance,  mon  âge,  mafigMre,  que  de  ti- 
tres pour  fonger  à  réparer  la  perte  d'un  époux  !  J'ai  jette  les 
yeux  fur  luij  il  va  me  rendre  heureufe  ,  il  va  être  heureux, 
n'efi-ce  pas ,  Erafie  ?         . 

L  I  S  E  T  T  E  i4j  i  Erajk. 
Et  allons  donc.  / 

ERASTE. 
Peut-on  ne  pas  Tétre  auprès  de  vous  i 

LA    COMTESSE. 
Vous  Tentendez,  mafîUe,  vous  Tentendez;  &  i)  paroit  que 
vous  prenez  part  à  ma  joie« 
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LUCILE. 
Ouij  Madame,  plut  de  pan  que  Tou  ne  ponrries  ckmk, 
je  vous  félicite  du  choix.  Votre  conquête  eA  t»en  digne  de 

vom. &  {^fiùfatuIsrMrence'iJe  vous refpeâe  trop poui; 

¥oiii  fenvier,  ^ 

tRASTEâpm. 
Elle  en  croit  l'apparence  :  je  fuis  Uen  malheureux. 

LA    COMTESSE. 
Au  refte ,  foyez  tranquille  fur  votre  fiwtj  les  ini£r£s  de  moir 
Ccenr  ne  me  font  pas  oublier  les  vâtres ,  je  penTe  à  tous  >  ma  fiHff; 
je  penfe  à  vous, 

L  I  S  I  M  O  N. 
La  bonne  maman  I 

UN    LAQUAIS    aaraitt. 

Madame ,  on  votis  apporte  cette  ftatue i 

LA    COMTESSE., 

Ah  1  bon.  C'eft  la  ftatue  de  l'Amour  que  je  vaîs  lâire  ^atet 

dans  mes  bofquets. ......  Allons  &îie  un  tour  de  promenade  ; 

le  temt  eft  A  beau ,  vous  me  donnerez  la  main ,  Eiafte  i 
,       ..      ER  A  S  TE.. 
Madame.... ...  {_Iltimoiffufoit  tnétnas t  6r LifkmUfini. 

âjhivrtla  Comte fft.^ 

LUCILE. 

Quelle  apparence  *  Madame ,  tjue  touchant  au  moment  for* 

tuné ,  Monfieur  manquât  aux  régies  de  la  gdanterie ,  je  ne  recoih. 

nwtrois  pas  là  l'amoat  tendre ,  l'tmour  ardent  que  vous  lui  avez 

■inTpiré. 

E  R  A  S  T  E. 
Comme  elle  m'aflâffine  l 

LA    COMTESSE. 

Si  quelque  affiûte  esigeoît  ma  préfence ,  Ufe«e ,  Ton  viendroit 

bie  chercher  dau  le  petit  boiquet. .  I ...  là  bu  ••  t.  dn  cdtida 


L. 
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labyrinthe,  (â  Erafie)  Allons  mon  preux  Chevalier ,  alloins  refpu- 
rer  l'haleine  des  zéphirs,  entendre  le  murmure  des  eaux  ,  le  con* 
cert  des  fauvettes.  Mes  bofquets  font  charmants,  les  myrthes  en 
ibnt  beaux.  C'eft  un  féjour  délicieux  l  délideux  :  ahl  c'eft  dé* 
fideux.  {^EUe  fort  avec  Erafie^. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Les  myrthes ,  les  fauvettes  !  je  ne  tiens  pas  contre  ce  ridicule.^ 
Je  préfume  que  vous  voulez  Jtre  feules  ,■  MeOemoifelles, 

LISETTE. 
Monfieiar»  •  •  •  .  • 

L  I  S  I  M  O  N. 
Je  m'en  vas ,  je  m'en  Vas ,  &  fongerai  à  vous  fervîr.  Un  peu 
de  gaîté ,  Ludle ,  un  peu  de  gaité*  Vous  n'êtes  pas  auffi  à  plain- 
dre que  vous  le  croyez.  Je  me  mêle  de  votre  affaire  ,  moi  ; 
c'eft  un  procès  gagné ,  &  gagné  avec  dépens. 

SCENE  V. 

L  U  C  I  L  E ,   LISETTE. 
LISETTE 

Ju  H  bien ,  Mademotfelle ,  qu'en  dites-vous? 

]LU  C  ILE. 

Qnc  ma  tnere.  ..... 

LISETTE. 

Éft  toujours  folle.  Vous  êtes  fenfible  à  célsU 

L  U  Ç  l  L  E. 
le  verrois  cent  Amans  aux  genoux  de  ma  mère  «  &  Erafie 
aux  pieds  de  toutes  1^  femmes,  de  riinÏTers ,  que  cela  me  lêroît 
d'faAe  parfaite  indifférence. 

LISETTE. 
Voudriei-votts  me  pcriTuâder  CeVî  Je  Tçaîs  à  quoi  mVû  tcnîrt 
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LU  C  I  LE. 
Tes  propos  m'impatientent. 

LISETTE. 
Les  vôtres  me  prouvent  qne  je  dis  vr». 

L  U  C  I  LE. 

Je  TOUS  ordonne  de  tous  taire. 

LISETTE. 

Je  ne  me  tùr»  pas ,  vous  y  perdriez  trop.  Ce  que  j'ai  à  vow 
dire  vous  intéreile  affez,  pour  que  j*  vous  prie  de  m'écoutcr. 

L  U  C  1  L  E. 
Viendras  "tu  me  bercer  encore  de  tes  contes  ridicules?  Ty 
Yoyois  mieux  que  toi ,  Lifette  ;  tu  avois  beau  vouloir  me  pei?* 
iuader  que  j'étois  cbere  à  Erafte ,  qu'il  vouloit  taire  mon  boi^ 
heur4  que  ma  tendrefTe  pouvoit  feule  faire  le  fien }  je  n'en  ai  ja- 
mais lien  cru*    , 

LISETTE. 

Et  vous  le  croyez  encore. 

L  U  C  I  L  E. 
Je  ne  Fai  jamais  cru,  &  tu  viens  de  voir  combien  J'itoi 

fondée*  

LISETTE, 

Je  n*ai  pas  vu  cela,  moi. 

L  U  C  I  L  E. 
Quelles  preuves  te  faut-il  donc  ?  L'aveu  de  ma  mère ,  le  fien..,;! 

LISETTE. 
Seriez-vous  la  dupe  de  cela  ?  Auriez-vous  pris  pour  du  férîeuX 
les  douceurs  dont  il  vient  d'accabler  Madame  votre  mère  î  Je  ne 
le  crois  pas,  vous  avez  trop  d'efpritv&  les  yeux  d'Eraftc^ 
mentoient  trop  bien  fon  langage. 

L  U  C  ILE. 

y  a-t-îl  la  moindre  apparence  à  ce  que  tu  me  dis  là  ? 

LISETTE, 
Apprenez  que  c*cft  un  rôle  qu'A  a  joué  de  convention. 
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LUCiLE. 
Oeft  plsùfânter  Inen  mal  à  propos. 

LISETTE. 
Te  ne  plaifante  point  du  toute  Aujourd'hui^  Madetnolfeile  ^ 
«oîonrdhui ,  c'eft^à-dire ,  après  quatre  grands  txiois  dô  féjour  ,  il 
s^eft  hafardé  à  me  déclarer  Tamour  qu'il  a  pour  vous.  Je  lui  ai 
parlé  de  celui  que  votre  mère  fent  poUr  lui ,  il  s'en  doutoit  k 
peine  :  nous  ayons  décîdé  qu'il  falloit  fe  prêter  à  fon  erreur  , 
attendre  Tinftant  fayorabie. 

L  U  é  I  L  E. 
Linfiant  favorable;  tu  ûmes  bien  à  te  flatter;  &  quand  ma 
mère  roudroit  remplir  mes  vœux ,  le  père  d'Erafte  n'y  mettra- 
t-il  pas  un  obflacle  invincible  ?  Tu  vois  combien  j'en  fu»  ob* 
Itàte  \  je  ne  vois  que  lui* 

LISETTE. 
Erafte  voit-il  autre  chofe  que  votre  mère  i  Vous  êtes  IHm  8c 
fautre  dans  un  cas  tout  pareil.  Mais  nous  avons  Liilmon  pour 
|K>us  9  &  c'eft  un  grand  point  :  Mondor  &  la  G>mte{re  redou- 
tent fa  frandufe  &  (a  vivacité  :  j'ai  une  grande  confiance  ea  loi  ^ 
&  je  le  regarde  comme  notre  dieu  tutélaire» 

LUCILE. 
Ne  voîlà-t-il  pas  Mondor  ? 

L  I  S  E  T  T  E. 
Ceft  lui-même  :  il  nous  a  apperçues,  &  nous  v%  pouvoot 
l'éviter  râlions  »  allons  »  il  faut  prendre  fon  parti» 

LUCILE. 
.    Ift'in'eniinye  dVyance. 

LIS  ET  TE. 
Si«fétottIefi]i. 


^%i^ 
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S  C  E  NE    VI 

MONDOR,  LUCILE,  LISETTE, 

M  O  N  b  O  R. 

X  £  u  t-O  )^  ;  fans  vous  diplaîre ,  Mademoîfette  ,  prétendre  atl 
bonheur  de  vous  entretenir  quelques  inftans  i 

L  U  C  I  L  E. 
Vous  ne  devex Jamais  craindre,  Moiteur,  de dépUDreit[ui 
l|ue  ce  foit> 

M  O  N  D  0  R  i  Lttcik. 
Si  je  ctoyoïs  que  cet  aveu  fiit  finéere,  •  •  •  • 

LISETTE. 
Eh  bien ,  Monfieur ,  qu'en  arriveroit^îl  ? 

M  O  N  D  O  R  a  iMcik^ 
Je  vous  ferois  une  petite  confidence; 

LISETTE. 
Ma  maitrefle  &  moi  ne  femmes  guèrefi  propres  à  garder  del 
fecrets* 

MO  N  D  OR. 
Ta  thaîtrefle  eft  plus  difcrettè  que  tu  ne  Veux  me  le  perfuader  ; 
&  )e  necndndrois  pas  de  lui  coAfieè-  lés  chofes  les  plus  importantes. 

LU  CIL  E. 
Monfieur ,  vous  auriez  tort ,  je  croisè 

M  O  N  D  O  R. 
Et  fi  ce  décret  vous  regardoit. ....  ; 

L  U  C  I  L  & 
N*importe. 

M  O  N  D  O  R; 

Comment  I  fi  }t  vous  difois  que.  «  •  •  •  t 

B 
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L  U  C  I  L  £  «  Ufetu. 
Lifette ,  n'eft-ce  pas  Moniieur  que  ma  mère  demsndolt  tooC; 

ÎHTieureî  

M  O  N  D  O  R. 

Te'  b  verrai  tantôt.  Si  je  vous  di&is  que • 

LISETTE. 
Nous  aurons  de  belles  vlfîtes  aujourd'hui. 

M  O  N  D  O  R. 
Cela  me  fait  plaifir.  •  •  •  r  Si  je*  •  •  •  • 

L  U  C  I  L  Y*,  fr  détoîtmantm 

'    Ik  anront  une  belle  journée»  

M  O  N  D  O  R; 

Oh ,  très-belle *•  Si  je  vous  difois  que;  W.l 

LISETTE  pajfant entre LuciU&MondiH'^ 
Tenez  j  Mondeor»  l'avnéç  deeniereun  ami  de  Madame  \z 
Comtefle  qui  vint  la  voir  ici ,  s'aviia  de  fe  rendre  amoureux  de 
Mademoifelle  ;  il  fût  aflez  hardi  pour  Le  hii  déclarer.  Mademoî^ 
felle  répondit  à  cela  par  un  grand  éclat  de  rire  ,  elle  courut  à  iâ 
mère ,  le  lui  conta  :  la  Côniledë  le  dit  à  fes  amis  ;  je  le  fçus»  moi 
qui  vcfus  parle ,  je  le  dis  à  d'autres  qui  ne  loanquerent  pas  de  le 
répéter ,  &  en  moins  de  deux  jours ,  toute  la  compagnie,  en  fut 
inftruite*  On  fe  mocqua  d^  hâ  iHnTgêne ,  &  le  perfifflage  fut 
porté  fi  loin  ;  qu'il  fut  obligé  de  déguerpir  avaiiY lafinde  Fêté, 

L  U  C  I  L  E. 
Et  cet  homme  étoit  Monfieifr  le  Chevalier  èe  Florenvaux; 

LISETTE. 
Pour  que  vous  n*en  prétendiez  caufe  d'ignorance» 

M  O  N  D  O  R. 
De  quoi  alloit  s'avifer  auffi  cet  homme  de  fe  rendre  amoureux? 
le  le  crois  qu'on  fe  mocqua  de  lui ,  vieux  conune  il  efl* 

LISETTE. 
U  vous  foutmt  un  jou;-  qu$  vou»  étiez  du  même  âge. 
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M  O  ND  O  R. 

Je  me  rappelle  qa*il  prétendoit  me  prouver  cela* 

L  I  S  ET  T  E. 

Et  il  vous  en  fit  convenir  j  fi  J!ai  bonne  mémoire* 

M  O  N  D  O  R. 
Ah  I  )e  voulois  bien  céder  par  complaifance  ;  d'ailleurs  cet 
homme  eft  b&ti  fur  un  modèle* . ...  «  Un  pareil  perfonnage  èùr 
il  né  pour  faire  des  conquêtes  ?  {fe  rengorgeant.  )  Mais  s'il  avoit 
eu  dix  ans  de  moins»  qu*à  des  moeurs  douces ,  &  des  manières 
agréables,  il  eut  joint  une  figure  intéreflante. 

LISE  TTE. 
Là.  •  •  •  «  •  Comme  vous. 

MONDOR; 
Vous  êtes  trop  honnête. 

LISETTE. 

Ah  t  c'eft  une  autre*  thèfe.  S*il  eût  eu  ces  qualités  ^  peut-être 

<}u*alors  9  M ademoifelle • 

LUC  ILE. 

Mais  il  ne  Tavoit  pas  cette  figure,  il  ne  les  avoit  pas  cesma--' 
nières.  Si.  •  •  •  •  fi avec  vos  fi ,  lifette^  vous  faites  tou- 
jours de  mauvais  raifonnemens. 

LISETTE. 

Je  vois  bien  que  MademoifeHe  n'aime  pas  lés  fuppofitioiMi; 

h  V  CÎLÏ  hasâ  Ufetu. 
Te  tairas-tu?  Veux-tu  l'engager  à  ce  que  je  crains  î 

M  O  N  D  O  K^fivec  embarras. 

Mademoifelle Lifette 

LISETTE. 

Hélas ,  Monfieur ,  de  quoi  i'agit-il  ? 

MONDOR  avec  tranfportu 
Ah  ,  Mademoifelle. , . . . .  Mademoifelle ayez  pitié.,.; 


/ 

I 


29  L  E    B  O  N    A  M  I, 

LISETTE. 

Quel  tranfport  !  eft-ce  que  vous  tous  trouvez  mal }  ? t.i 

L  U  C  I  L  E. 

D  faut  appeller  du  monde. 

M  O  N  D  O  R. 
Du  inonde  ,  y  penfez-vous  ?  • 

L  U  C  I  L  E. 

lifette ,  (écourez  donc  Monfieur.  Voilà  mon  flacon. 

>M  O  N  D  O  K  faifaPt  mine  de  Je  jctur  à  genoux^ 
Et  non ,  non,  belle  Lucile  ^  c*efl  vou!l^  c'eft  vous  feuie.M*MM 

L  U  C  I  L  E. 

Hola  y  quelqu'un  l 

M  O  N  D  O  lU 

Gardez-vous-en  bien»  \ 

L  1/  C  I  L  E* 
yîte,  vite,  du  fecours. 

L  I  S  E  T  E  crianû 
Au  fecoùrs  !  au  fecours  !  au  fecours  ! 
(MONDOR/^  reUve  &  quitte  Us  genoux  de  LuciU  avec  un 
mouvement  de  d.épit  &  de  colère.  ) 


SCENE    VIL 

LISIMON ,  MONDOR ,  LUCILE  ,.USETTE. 

L  I  S  I  M  O  N  paroiffant  dans  le  fond. 
^J  E  quoi  s*agit-il  ? 

MONDOR.  1 

Ce  n'eft  rien ,  ce  ri*eft  rien. 

LUCILE. 

C'eft  que  Monfieur  alloit  fe  trouver  mal ,  &  j'ai  eu  peur ,  mol 

LISETTE. 
Ma  foi  )  &  moi  aufli.  J'en  fuis  tremblante,  {bas  à  Lifimon^  Nous 
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touchions  à  la  déclaration,  (haut»)  Cela  vous  paffe-t-îl  un  peu, 
mon  cher  Monfieur  ? ...  Le  pauvre  homme  !  (  â  Ufimon.  )  Vou- 
^  kz-vous  bien  permettre  qu'on  fe  repofe  fur  vous,  d'une  fanté 
qui  nous  eft  fi  précîeufe. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Oui  »  oui ,  (oyez  tranqutHe.  Je  veux  être  fon  médecin. 

M  b  N  D  O  R. 

*  — 

Je  m'y  fuis  maï  pris.  Cependant  fens  Lifette.". . .  .chut, .  » 
lifimon  s'avance, 

(  Lmile  &  Lifette  fortem  en  fe  mocquant  de  Mondor,  ) 


SCENE    VIII. 

L  1  S  I  M  O  N,    MONDOR, 

LISIMON,  riant.  &  lui  tendant  la  main» 

xx  H ,  ah  y  ah  !  touchezrlà  notre  amL. 

MONDOR,  embarrajfé. 

Serviteur ,  ferviteur.  / 

L  I  S  I  M  O  N. 

Serviteur. .  •  •  ^£h  bien,  vous  êtes  donc  malade? 

MONDOR. 

Moi  !  c'eft  une  plaifa^iterie. 

L  I  S  I  M  O  N. 

J'ai  là  deiTus  des  foupçons,  des  foupçons. .  •'  • .  Oh,  tes  plus 

finguliers  du  monde. 

MONDOR   àpm. 

TX  veut  tâter  le  terrein. 

L  I  S  1  M  O  N. 

J'ai  par  fois  l'imagination  un  peu  déréglée ,  &chaque  fois  que 

l'y  fonge ,  il  faut  que  j'en  rie.  C'efi  plus  fort  que  moi.  Ah ,  ah,  ah. 
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M  O  K  D  O  R  i  p/trf . 

Il  in*a  pénétré ,  ne  noas  déconeertons  pas.  (  haute  )  FautS  €pté 

l'en  rie  auffi  l 

L  I  S  I  M  [O  N  prenant  tom'à-CQVp  fair  Jlriaix, 

Non  ,mon  ami.  Ten  dois  rire  tout feul.  (riant  encore.)  Ah,  ah,alu; 

M  O  N  D  O  R. 
Eh  bien  !  riez  ,  nez.  {â  part.)  Je  fuis  interdit,  ne  le  faifons  pas 
iexpliquer* {^kaut*)  Adieu,  mon  ami;,  adieu* 

L  I  S  I  M  O  »• 
Etes-vous  curieux  de  fçavoir  ?  •  •  •  • 

MONDOR. 
Vous  connoiiTez  ma  difcrétion» 

LISIMON. 
Vous  voudriez  bien  ^ue  j^e  fufle  auffi  difcret  que  tous» 

M  O  N  D  O  R. 
Adieu* 

LISIMON. 
le  veux  que  vous  fâchiez 

MONO  OR.. 

Une  petke  affaire  m'appelle  ailleurs. 

LISIMON. 
Ce  fera  pour  un  autre  moment. 

M  O  N  D  O  R, 

Elle  preffe. 

LISIMON. 

N'importe Je  foupçonne  que. . . .  :  i  que.  lll.{haii 

V oreille.  )  Vous  êtes  amoureux. 

MONDOR. 
Moit 

LISIMON. 
Vous. 

M  OND  o  R, 
La  penfée  efl  folle. 
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LIS  I  MON. 

Mais  elle  e^  vraie. 

M  O  N  D  O  R. 
l\y  aurolt  de  Textravagance. 

LISIMON. 
Je  le  fçais  bien* 

M  O  N  D  O  IL 
A  mon  âge  t 

LlSiMON. 
Sans  doute.  J'ai  dit  quelquefois  à  part  tnol  ;  te.  pedt  hommt 

Mondor  à  foixante 

tMONDOR. 
Doucement,  doucement. 

LISIMON. 
Et  quelques  années  ^  veut  franchir  le  pas  ;  il  y  refiera  «  le 
pauvre  homme,  il  y  reliera. 

MONDOR» 
Chacun  fçait  fes  af&ires«  >  , 

L  I  S  I  M  O  N, 
Pour  moi ,  Je  pafle  le»  folies  ;  maïs  Je  éràins  tes  ridicules , 
)e  les  crains  ;  &  Dieu  fçait ,  notre  vieux  ami ,  fi  vous  eii 
aurez  votre  bonne  part.»  Tenez ,  fi  vous  étiez  homme  à  faire 
une  fottife»  je  ferois  homme  à  lancer  les  premiers  brocards. 
Je  donnerois  l'exemple ,  je  ne  vous  le  cache  pas.  Je  mettrois 
tout  en  jeu  conrre  vous ,  je  ferois  un  tapage  de  tous  les  dia- 
bles ;  &  cela  par  pure  amitié,  par  pure  amitié,  entendez-vôtks , 
notre  ami.  Je  ne  voudrois  pas  fouffrir  qu'un  homme  qui  a  tou- 
jours paiTé  pour  fage  ^  fur  le  déclin-  de  fa  carrière  devint  Ja 
fable  du  Public  ;  vous  feriez  un  homme  perdu ,  perdu  fans 
reflburce. 

MONDOR. 
Ne  vous  inquiétez  pas. 
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L  I  S  I  M  O  N.  j 

Vous  m'affurez  que  mes  conjeâures  font  fàuffesl^  ' 

MONDOIL 
Oui>  om»  oui. 

L  IS  IMO  N. 

(Vous  m*en  donnez  votre  parole  d*honneur  f  ^^  ' 

M  O  N  D  O  R. 

Tout  ce  que  tous  voudrez. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Il  fiiffit. . .  • .  {Il fiât  femblant  dcforûr  ,  fi»  revient  [ur  fis  pat*  ) 

Mais  prenez  garde  au  moins.  •  •  •  • 

'  MQNDQIL 

Je  vous  dis  d*être  tranquillCé 

L  I  S  I  M  O  N. 

A I9  bonne  heûre«  (  Revenant  encore.  )  Mais*  mllZ  . 

M  O  N  D  O  R. 

Mais  9  mais  vous  m'impatienteriez  à  la  fin;  quand  fai  dit  une 

it^ofe  >  on  y  peut  compter. 

L  1  S  I  M  O  N. 

J'y  compte  donc,  (i  part.)  EiTayons  de  le  pouffer  à  bout, 

K  Ilfak  une  fauffefonie  ^  6*  paffe  de  t autre  côté  de  Mondor^  ) 

MO  N  D  O  R  (yi  tournant  toujours  du  même  côté.  ) 

Et  msûs msds  !  •  •  •  Ah.  * .  •  .}*ai  cru  qu'il  revenoit  encore^ 

Cet  honune  efi:  dangereux ,  il  le  feroit  comme  il  le  dit» 

L  I  S  I  M  O  N    avec  éclata 
Sijeleferois! 

M  O  N  p  O  R. 

La  pefte  l  vous  m*avez  fait  une  frayeur  à  mourir. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Pour  la  dernière  fo'is  ,  je  puis  donc  être  tranquîQe  ? 

M  ON  D  O  R. 

Oui ,  oui ,  oui ,  allez  ,  allez.  (  //  le  fuit  des  yeux  jufquà  U 

coulijfe.)  ÇJeuL)  Enfin  le  voilà  parti.  Il  &Ut  bien  me  défier  de 
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cet  homme.  Comme  il  eft  acharné  !  Il  faut  qu'il  ne  fâche  rîen, 
que  quand  il  n*y  aura  plus  rien  à  faire.  Allons  trourer  la  Corn- 

tefle  ;  allons ,  &  n'épargnons  tien  pour  hâter  un  hymen • 

'    Eh  bien  !  ne  voilà-t-il  pas  encore  mon  barard?  G>nnne  11  avance 

lentement  1  «  •  •  •  il  a  le  regard  fixe  &  févère il  vient  à 

moi.  • ...  je  voudrois  être  à  vingt  lieues  d'ici, 

L I  S  I M  O  N  iTun  tonféritux  qui  contrafle  avec  celui  ducom^ 
mencement  de  cette  Seine ,  &  ramenant  Mondor  quifortoUm 
J'ai  un  mot  à  vous  <iire.  J'ai  voulu  vous  éprouver ,  Mondor, 
6c  voir  il  vous  auriez  l'audace  de  perfifter  dans  votre  foËe. 

MONDOR. 
Yous  êtes  un  goguenard. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Je  ne  plaifante  plus.  Je  fçais  ce  qui  fe  pafTe ,  jugez  fl  vous  aves 
eu  bonne  grâce  à  me  mentir, 

MONDOR. 
Croyez. . . ,  • 

L  I  S  I  M  6  N. 

Ne  répliquez  pas  :  je  vous  dis  que  je  fçais  tout.  Je  n'efTayeiai 
pas  par  des  railleries  piquantes  &  injurieufes  de  vous  peindi^  le 
ridicule  oii  vous  vous  jettez.  Je  fors  en  ce  moment  du  caraâère 
badin ,  la  chofe  eft  de  conféquence  ;  &  votre  honneur  efi  trop 
intérefle  pour  que  je  ne  m'explique  pas  très-férieufement.  Vous 
aimez  Lucile ,  &  vous  aipirez  à  fa  main  :  eh  bien  !  elle  eft  perdue 
pour  vous. 

MOND  O  R. 
Elle  eft  perdue  pour  moi  ! .  •  •  • 

L  I  S  I  M  O  N. 
Ce  tranfport  vous  décèles;  allons,  ayons  au  moins  de  la 
franchife, 

M  ON  DO  R, 
Eh  bien  !  îl  eft  vrâ  i  je  l'aime  &  je  prétends.  ,-9  *  ;-    . 
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L  I  S  I  M  O  N. 

Ne  prétenclez  rîen  du  tout ,  it  Ëiut  renoncer  à  elle  y  &  aujour» 
d'hui  même  ûgner  fon  contrat  de  mariage. 

M  O  N  D  O  R. 
De  Lucile  !  moi  le  ftgner ,  &  ne  pas  le  figner  en  cpialité 
d'époux  ;  non ,  mon  ami ,  n'attendez  pas  cela  de  moi. 

L  I  S  I  M  O  N. 
n  lé  hnt  cependant ,  elle  va  être  unie  à  l'objet  de  (à  tendreilè» 

M  O  N  D  O  R. 
Et  quel  eft  ce  mortel  heureux  î 

L  I  S  l  M  O  N. 
C'eft  votre  fils. 

M  O  N  P  O  R. 
Mon  fib  ^ 

LISIM  ON. 
Lui-même  ,  il  eft  votre  rival. 

MONO  OR. 

•    •   • 

Et  il  eft  aimé  ? 

L  I  S  I  M  O  N. 

Oh  »  trè»-aimé. 

M  O  ND  0  R. 

Eh  bien ,  c*eft  tant  pis  pour  lui. 

L  1  S  I  M  O  N. 

Oeft  bien  mieux  tant  pis  pour  vous.  Ne  voudriez  -  vpu<  p^s 
entrer  en  concurrence  avec  lui  ?  le  fupplanter  ?  Vous  êtes  bien 
homme  à  enfanter  un  projet  auffî  gloriçux ,  allez  vous  mettre  fur 
les  rangs ,  allez i  vous  en  triompherez  peut-être;  vous  avez  pour 
vous  la  maturité ,  la  raifon  ,  Texpérience;  ce  pauvre  malheureux 
n*a  pour  lui  que  lajeuneiFe ,  les  grâces.  •  •  •  •  •  TÂmour.  •>.•.• 
vous  en  triompherez  ,  vous  dis- je ,  &  il  vous  reftera  la  fatbf^c» 
tion  de  voir  couler  fes  larmes  »  la  gloire  d*étre  cité  dans  le  pu-* 
blicj  comme  un  hompe  (ènfé.f  comme  un. père  tendre»  Jene 
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VOUS  en  dis  pas  davantage  ;  faites  bien  vos  réflexions  {ut  ce  qui 
fe  pafTe  :  \e  vous  lailTe  rêver  à  cela ,  &  j'attends  tout  d'im 
homme  qui  connoît  fes  devoirs,  &  qui  veut  fe  conferver  det 


amis, 

VBfamesmmmÊÊÊm 


Z 
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SCENE     IX, 

MON  DO  R  feuL 

\J  u  E  ne  s'en  alloit-il  tout  de  bon  la  première  fois.  H  avoit  Kak 
à  &ire  de  revenir  fur  fes  pas  pour  me  mettre  à  la  torture.,^.* 
Cependant  il  n'y  a  pas  deux  partis  à  prendre  ;  il  faut  que  mon 
£Is  ou  moi,  •  •  •  •  Et  quel  droit  un  fils  a-t-il  de  l'emporter  fur  fini 
père  ?•.«..  Mais  s'ils  s'aiment comment  me  tirer  d'em- 
barras ?  Je  ne  fçais.  Allons ,  il  faut  fuir  le  danger.  ••••«•  Je 
veux  m*éloigner  d'ici,  fur-tout  en  éloigner  mon  fils; le  deffeia 
en  eft  pris  :  ]e  pars.  ' 


S  C  Ê  N  E   X, 

MONDOR,    ERASTE. 

E  R  Â  S  T  £  entrant  précîpiramrrùnt» 

KJ  u  eft  Lucile ,  que  je  la  détrompe  ;  que  je «  •  •  •  Voilà 

mon  père* 

MONDOR. 
Âvez-vous  rencontré  Lifimon  i 

ERASTE. 
Non  ^  mon  père» 

MONDOR. 
Oîi  eft  la  Comteffe  î 
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E  R  A  S  T  E. 
Nous  avons  fait  un  tour  dans  le  jardin ,  nous  (bmmes 
uns  enfemble ,  &  jt  viens  de  la  laiiTer  dans  Ton  appartenîent» 

M  O  N  D  O  R. 

Condiûfez-moi  auprès  d'elle ,  que  j*en  prenne  congé, 

E  R  A  S  T  E. 
Efi-ce  que  vous  partez  ? 

M  O  N  D  O  R. 
Dîtes  que  nous  partons. 

E  R  A  S  T  E. 
Nous  partons  f 

M  O  N  D  O  R. 

Oui ,  Monfieur ,  f  ai  des  afFaires  à  Paris- 

E  R  ASTE. 
Ces  af&ires  exfgent-elîes  la  préfence  de  deux  perfonnqs  2^ 

M  O  N  D  O  R. 
Kon  pas  abfolument. 

E  R  A  STR 
Eh  bien  1  mon  père  i 

MONDOR. 
Vous  n'avez  qu*à  vous  en  charger ,  vous  m'épargnerez  la 

peine  du  voyage Voulez-vous  ?  Mais  non ,  voilà  quatre 

grands  mois  que  nous  fommes  ici ,  il  y  auroit  de  Tindifcrédon 
à  y  demeurer  plus  long-tems. 

E  R  A  S  T  E. 
On  s^attend  à  nous  y  voir  jufqu'à  la  fin  de  la  faifon^ 

M  O  N  D  O  R. 
Je  veux  partir  demain.  \ 

E  R  A  S  T  E. 
U  doit  arriver  du  monde  à  la  G>mtefre*  :.  i  j2 

M  ON  DO  R;, 
Je  a^rveux  pas  attendre. 
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E  R  A  s  T  E. 

Que  yoalez-voils  que  l'on  penfe  d'un  départ  auffi  ptéqj^} 

M  O  N  D  Q  R. 
Tout  ce  que  l'on  voudra. 

ER  AST  E. 
'  Vous  pourriez ,  mon  père me  laiflér  icû 

M  p  N  D  O  R. 

Pourquoi  faire  î 

E  R  A  S  T  E. 

Vous  fçàvez  que  l'air  de  la  campagne  efi  néceflàlre  à  ma  ûatéi 

M  ON  D  O  R. 

JDans  quelques  jours  vous  irez  chez  votre  tante. 

ER  AS  TE. 

Je  ne  fuis  pas  trop  bien  avec  elle. 

M  O  ND  O  R. 

Vous  irez  chez  votre  oncle« 

E  R  A  S  T  E. 

7e  ne  me  plaîs  point  du  tout  dans  fa  terre« 

M  ON  D  OR. 

Vous  irez  ailleurs,  â 

E  R  A  S  T  E- 

Nous  fommes  fi  bien  ici. 

M  O  N  D  O  R. 

Eh  !  mais  ,  en  vérité ,  Monfieur ,  on  dirQit  que  vous  me  ré* 

fiftez.  Vous  me  feriez  foupçonner.  •  •  •  • 

E  R  A  S  t  E. 

Que  foupçonneriez-vous  i  ' 

MO  ND  OR; 

Soyez  obéiffant. 

E  R  A  S  T  E. 

le  veux  toujours  l'être* 

M  ON  Dp  R; 

Vous  partirez  donc 
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ËRASTE, 

Oui»  mon  père,  li.  abfolument  vous  me  Pordohnet; 

M  O  N  D  O  R» 

Eh  bien  l  je  vous  Tordonne. 

E  R  A  S  T  £• 

Je  partirai  •••••.  Puis-je  cependant  eipérer  que  vous  dores 

égard  à  ma  prière.  Je  partirai dans  quelques  jours. 

MON  D  OR    À  pan 

Comme  Lucile  lui  tient  au  cœur  I  (Jiam,)  Demain  »  Monûeur* 

E  R  A  S  T  E. 

De  grâce  y  mon  père ,  vingt-quatre  heures» 

'       M  O  N  D  O  K  à  paru 

Oeft  pour  s'arranger  avec  elle. 

ER  A  S  TE. 

^  Je  (érai  prêt  après-demain. 

M  O  N  D  O  R  i  part. 

Et  tout  demain  j'enragerai.  (^hauL)  Non,Monfîeur* 

E  R  A  S  TE  àparu 

Il  veut  m'éloigner  de  celle  qu'il  aime ,  fie!  je  fuis  perdu  fi 

"départs. 
^  ^  M  O  N  D  O  R. 

Que  marmotte-t*il  là  ? 

E  R  A  S  T  E  à  part. 
Si  j  pour  f  empêcher  de  pt\rtir ,  je  lui  dlfois. ,  •  •  6ui.  •  * .  cela 
lui  rendra  Tefpérance . . . . . .  L*idée  eft  boÀne ,  &■  je  vîris  lui 

mentir  eSrontément. 

M  O  N  p  O  R. 
Trêve  à  vos  réflexions  ,  s'il  vous  plaît;  foyez  prêt  j  je  vous 
le  recommande* 

E  R  A  S  T  E.  {Il fait  m  pas  pour  finir  j&rcmnt^^ 
(Avec  tranquillité.  Mon  père?). 

MONDOR,    , 
Hemî 


'^— "•  v  •■• 
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ERASTE. 

Faîtes-^moi  la  grâce  de  m*écouter; 

M  O  N  D  O  R. 
.  Qu*avez-vous  à  me  dire  î 

ERASTE, 
l'ai  de  fortes  raifons  pour  refier. 

MONDOR. 
J'en  ai  de  très-fortes  pour  partir. 

ERASTE. 

Si  vous  y  confentez. ...  je  vous  dirai  mon  fecret« 

MONDOR,   à  paru 

Voilà  toujours  fa  Lucile.  (  haut,  )  Je  pourrois  ^  Mpnfieur, 
TOUS  le  demander  fans  y  mettre  de  condition  \  mais  foyez  fmcère^ 

ÎV  aurai  égard« 

'^  ERASTE. 

•       •     •         > 

Eh  !  bien ,  mon  pè^e. .... 

MONDOR. 

Ehibiea? 

ERâSTE>  avec aftâaàotti 

L'amour  mé  retient  dans  ces  lieux. 

MONDOR. 

(A  part.)  L'y  voilà.'  (^hauu)  Jnûement  vous  avez  trouvé  ttiï 
prétexte  heureux  qui  vous  réuffit  à  merveille.  Je  voulois  partir 
demain ,  nous  nous  en  irons  ce  foîr. 

'  ERASTE. 

Ce  foir? 

MONDOR* 

Tout-à-l'heure. 

EKASTE^  fitrkmemiofi: 

Je  fuis Jbiçn  malheureux!  .    .    .i 
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MONDOR. 

Je  Tsls  £ûre  mettre  les  chevaux* 

ERASTE. 

Ak  ï  Gel  l  JuAe  Ciel  l  •••  •  •  il  faut  donc  que  )e  renonce  à  ma 

leadreffe»  .     .       ' 

MONDOR. 

Lucile  (e  paffera  fort  Lien  de  vous» 

ERASTË. 

Que  parlez-vous  de  Lucile  î  , 

MONDOR. 

Et  c'ed  vous-mémi:  qui  en  parlez, 

ERASTE. 
Moî,  moft  père  I 

MONDOR. 

Uamour,  dites- vous,  l'amour  l  ces  jeunes  gens  n'ont  c{tte  ce 

mot  à  la  bouche» 

ERASTE,  vivement* 

Détrompez-vous ,  mon  père ,  détrompez-vous  »  Lucile  eSk 
charmante  ;  mais  râmôur.  eil  fi  capricieux.  •  •  •  • 

MONDOR,  avec  vivacité. 
Quoi  l  ce  n'efl  pas  Lucile  que  tu  aimes  ?  expIIque-toU 

ERASTE,  avec  tranquillité. 
Je  crainsde  vous  déplaire* 

MONDOR. 

Parle,  parle,  (i  part.)  Je  ne  fçaîs  oîi  j'en  fuis,  (Atfif/.) 
Qui  aimes-tu  i  Seroit-ce  la  Comteffe  i 

ERASTE. 
Yous  Tavez  dît» 

MONDOR,  iptf//. 

Dieux  !  quelle  joie  l 

ERASTI 
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ERASTE',  à  paru 
Comme  je  ments  ! 

M  O  N  D  O  R ,  haut ,  avec  tranquillité. 
Et  vous  me  demandez  encoire  quelques  jours  ï 

ERASTE. 
'efpère  les  obtemr  de  votre  bonté. 

MONDOR. 
Que  les  pères  font  complaifans  ! 

.    ERASTE,  âpart. 

Le  voilà  pris  au  plége.  (^Haut.)  Je  vous  remercie,  moii  pèrej 

je  vous  remercie. 

MONDOR. 

Allez,  Moniteur,  allez,  &  fongez  à  bien  employer  le  tems 
que  ie  vous  accorde. 

ERASTE. 

5e  Vous  en  réponds.  (  A  part.  )  Je  Im  en  réponds. 

\ 

^W  I    ■     ■         I.       -Il      II    .     I    ■  Il  ■    ■        ■■  ■     I   ■■        ■  ■  I        i^ 

S  C  E  N  E    X  L 

MONDOR, /eu/. 

1^  û  £  t  plaliir ,  quel  plaifir  !  )*aî  eu  de  la  peine  à  me  contenir 
devant  lus.  Comme  un  mot  ^  un  inflant  changent  les  a&ires  ! . .  .• 
Il  aime  la  Comteffe,  j'aime  Lucile^  la  mère  l'aime,  la  allé  ne 
me  voit  pai  aveê  indifférence ,  Ufimon  fe  trompe  «  c'eft  un 
bavard.  Il  y  a  moyen  d'arranger  tout  ceci  ;  ç'eft  aifé ,  très*aifé  : 
&  V<)Ici  fort  à  propos  Madame  la  Cômtefle. 
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SCÇNE    XII. 
MONDOR,    LA  COMTESSE. 

LA  COMTESSE. 

i^u'lsT  devenu  Erafte? 

MONDOR. 

Âh!  Madame  l 

LA   COMTESSE. 

Que  ces  jeunes  gens  font  légers,  ç*a s'échappe  comme  âes 

papillons. 

•  MONDOR. 

J'ai  une  nouvelle  à  vous  apprendre. 

LA   COMTESSE. 

Mol  qui  me  préparpis  aux  douceurs,  d'une  cpnverfadon  char« 

mante. 

MONDOR. 

.  Mais  une  nouvelle  importante.  •  •  •  • 

LA    COMTESSE. 

Zefle. ...  comme  un  édûr.  Je  lui  apprendrai  à  votre  fils,  )e 

lui  apprendrai  l  Je  veux  le  voir  à  mes  genoux  ,  le  pirocédé  eft 

horrible, 

MONDOR. 
Mais  Madame.  •  •  •  •  » 

LA  COMTESSE. 

Oui  «  Monfieur ,  le  procédé  eu  horrible  ;  &  vous  m'écotttet 

avec  tranquillité  î 

MONDOR. 

Mais  vous  n'avez  encore  rien  dit ,  Madame; 
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LA    COMTESSE. 

Je  prétends  être  vengée.  Je  le  ferai,  Monfieur,  je  le  ferai ^^ 
xpi^'û  ^'attende  à  toutes  ities  rigueurs.  Le  petit  fcélérat  ! 

MONDOR,   impatienté. 

Et .  je  viens  vous  offrir  un  projet  de  vengeance^ 

LA  COMTESSE. 

Bon*  Vous  êtes  un  homme  admirable.    ' 

*     MONDOR. 

.Vous avez  une  fille ,  j'ai  un  fils. ..;. 

LA   COMTESSE; 

;    N'ailez-voos  pas  me  faire  quelque  propofitioii  ridicule  "{ 

MONDOR, 
'    EeoDteE-moî  j  Madame. 

LA  COMTESSE; 
Prenei-y  garde  au  jnoins.    .        . 

MONDOR. 

Ecoutez-moi  ièulement.  Ces  deux  jeunes  gen$««;Z9 

LA  COMTESSE. 

^  Vouff  eo  r&yeinçz  là ,  je  vous  vois  venir  de  loin.  Mais  €*eft 

.|>ne   tyraanSe  l  X  ^^  baitie,  )   Voilà  mes  vapeurs  qui  me 

.prennent*. 

MONDOR. 

Pû  imaginé  que  nous  pourrions.. . ,. 

LA   COMTESS^E. 

Ma  palpitation  redouble ,  &  ve.us  -m'en  parlez  encore  J9 

vais  expirer. 

-      MONDOR* 

Ceft  bien  cruel!  mais^  Madame, .vous  ne  fçavez  pas  c^ 
que  je  veux  diret  n  ^ 
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LA  COMTESSE, 
Je  le  devine ,  Mondor. 

MONDOR. 

Vous  vous  trompez  peut-être. 

LA  COMTESSE. 

De  grâce ,  laUTez  cela. 

MONDOR. 
Ecoutez-moi.  ^ 

LA  COMTESSE. 

Vous  êtes  un  homme  bien  tïàrbare  ! 

MONDOR. 
'Jl  faut  quje  vous  m*écoutiez. 

LA   COMTESSE. 

A  quelque  prix  que  ce  foit  vous  voulez  donc  m'aflaffimerî 
Allons,  je  me  réfigne»  parlez. 

MONDOR, 

Mon  fils  vous  aîmev  }*aime  votre  fille ,  on  double  mariage 
nous  rend  tous  heureux. 

LA  COMTESSE. 

Voilà  qui  s'appelle  une  idée  lumineufe.  Je  le  dîTois  bien  ; 

VOUS  êtes  admirable  «'  Mondor.  Quel  homjne!  Le  projet  eft 

beau,  merveilleux,  il  eA  divin.  U  faut  qu'il  s'accomplifle,  je 

réponds  de  ma  fille. 

MONDOR^ 

Je  fuis  bien  fl&r  dé  mon  fils. 

LA  comtesse; 

AujourdTiui  vous  ferez  mon  beau-père. 

-MONDOR. 
Et  votre  gendre. 
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LA  COMTESSE. 
Ceft  encore  vrai. 

MO  N  D  O  R. 

'La  joie  de  nos  enfans  va  être  grande; 

LA  COMTESSE 

Mais,  mais  que  ne  parloient-îls ?  *-!         ^> 

MÔNDOIL 

Aucun  ne  fera  réfiftai^ce* 

LA  COMTESSE 
Réfiftance!  réfifiance!  Je  le  voudroi$  ;  allons  trouver  nos 
•ofan& ,  qu'ils  entendent  nos  volontés  &  qu'ils  obéilTent.  J 

MONDOR. 

Ceft  bien  dit.  Qu'ils  obéiffent ,  qu'ils  obéifTent. 


SCENE    XIII, 

LA  COMTESSE,  MONDOR»  LISIMON. 

LISIMON,    Ui  arrêtant  ù  Us  ramenant. 

VJOMMENCEZ  par  obéir  vous  même Écoutez. 

LA    COMTESSE. 

LaifTez-nous. 

LISIMON, 

Ici ,  Mondon  • . .  Oh  !  vous  ne  m'échapperez  pas ,  Conuefle. 

MONDOR. 

Mais  que  prétendez- vous.  |^ 

LISIMON. 

Vous  parler.  (  Us  jbnt  encore,  réfijlance  pour  Jortlr,  )  Allons , 
de  la  douceur ,  de  la  douceur  y,  mes  amis.  Vous  avez  de  la 
force  à  votre  âçe  ! 

C3 
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LA  COMTESSE. 

Comment  j  à  notre  âge  !  Cela  vous  fied  bien  Ik.  voiA  " 

tISIMON. 

Je  fçaîs  que   )*ai  .quatre  ou  cinq  ani  de^plus  qae,v<ui«> 

Madame* 

LA   COMTESSE.* 

^^Cmc(  ans^  yous  plaifantez. 

tISIMON. 
Mettez-en  dix. 

lA  COMTESSE. 
'Allons  donc. 

LISIMON. 

Eh!  bien,  quinze,  vingt,  fi  vous*  voulez.  Plus  je  ftraî  vieiw, 
plus  j'aurai  droit  d'exiger  que  vous  m'écoutiez ,  &  que  vous 
profitiez  de  mes  confeils.  Car ,  dit  le  proverbe ,  la  fageffe 
vient  avec  l'âge.  Ce  proverbe  ,  entre  nous  foit  dit ,  eft  quelque- 
fois lin  fot.  Mais^e  n'eft  pas  ce  dont  il  efl  question  :  afieyons* 

nous. 

LA    COMTESSE. 

M'afleoir  l  j'ai  trop  affaire  ailleurs.  '         , 

MONDOR. 

Nous  fommes  réellement  prefTés,  mon  ami. 

LISIMON. 

Eh  !  bien ,  J'abrégerai  ;  c'efl  tout  ce  que  je  peux  faire.  Afleyons- 
nous  toujours.  (^S'affhyant  U premier,)  Et  point  de  cérémonie. 

LA  COMTESSE,  à  part. 

Que  cet  homme  efl  importun  ! 

{Ils  s*a£eyent.) 

M  O  N  D  O  R. 

U  fait  de  nous  tout  ce  qu'il  veut. 

LISIMON,   4^. 
Nous  voilà  enfin»  Perfonne  ne  nous  entend ,  aucim  de  nooi 


r 
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ne  peut  être  rufpeô.  Caufons  un  peu  enfemble (â  Mondot.) 

iVous  allez  TOUS  marier  ? 

LA   COMTESSE. 

Et  moi  de  même. 

LISIMON. 

Et  vous  de  même  ?  Ceft  bon. .  • .  •  Il  eft  beau  de  fe  marier , 
c^eft  une  douce  chofe  que  le  mariage.  Le  ve^uvage  eft  un  état 
bien  trifte ,  bien  douloureux. 

LA   COMTESSE. 

Oeft  aiTomthant. 
\  LISIMON. 

Vous  vous  mariez  donc  ,  Madame  ? Avec  Erafte.  • .  •  ; 

Il  eft  aimable. 

LA/  COMTESSE. 
Dites  charmant.  ' 

LISIMON. 
Il  a  de  l'eforit. 

LA   COMTESSE. 

Comme  un  Ange. 

LISIMON. 
Il  eft  jeune. 

LA    COMTESSE. 

Il  peut  avoir Combien  «  Mondor? 

M  O  N  6  O  R. 

Vingt  deux  ans. 

LA   COMTESSE. 
Le  bel  âge  ! 

LISIMON. 

Et  c'eft  pour  aujourd'hui. 

LA   COMTESSE.  v 

Je  refpère. 

LISIMON. 

Vous  allez  être  bien  contente.? 

LA   COMTESSE. 

Sans  doute. 

C4 
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LISIMON. 

Et  demain? 

I^A  COMTESSE. 
Bien  davantage. 

LISIMOpr. 
Iftapr^  demain?  , 

I^A   eÔMTESSÇ. 
'  Encorç  plus. 

LISIMON. 

Encore,  plus?  Voqlez-vous  que  j,e  vous  parle  franc,   5b 
fans  nous  fâcher  fur-tout  ?  Vous  croyez  donc  qu'Erafte  fera 
des  merveilles ,  je  vous  pafTe  cela.  pour,  un  mois ,  pour  deux  , 
pouc^  trois..  Çeft.  beaucoup  au  moins  j  mais  trois  mois  gaffent 
bien  vite.  Pendant  ce  tems-Jà ,  vous  verrez  du  mande ,  Erafte^ 
eft  répandu  ,.  il  a  dut  mérite  ^  des  grâces  ^  de  refprit  ;   on  le 
lorgnera ,   le  diable    l'en   fera   appercevoir.  Il   rejettera   cela 
comme  une  chofe  dangereufe ,  on  Ife  lorgnera  encore.  Il  fer- 
mera les  yeux ,  on  Ftigacera.  Il  fera  Tinfeafible  ,  on  le  piquera* 
Si  une  coquette  échoue ,  une  prude  s'emparera  de  la.  fcèn«  ; 
on  fèsa  jouer  tous  les  reflbrts  de   l'Art ,    l'innocence  ,    la 
pudeur»  l*ingénuité.  Il  a  ua  cœur ^  vojtr(^  Erafte  ,  â  y  fera 
pris.  Vous  qui   auret  de   Taniour  ,   vous  y  verrez  clair ,   la 
jaloufie  vous  aiguillonnera,  vous  vous  appercevrez  qu'il  eft 
moins  aâidu ,    moins  tendre  ;    vous  voudrez  lui  faire  rendre 
compte ,  cette  gcne  lui  dcplaira..  Fejnme  jalgufe  ,  &  martliber- 
^în ,  l'humeur  fera  bientôt  de  l'a  partie.  Vous  aurez-  des  fcèrjes 
cnfemble  ,    il  en  rira.  Vous  vous  fâcherez,  il  en  rira.  Vous 
répandrez  des  lanr.fcs,  il  en  rira.  Vous  ferç^  un^ éclat,  ij  fti- 
fira  l'occafion ,_  rompja  publiquement,  fcr;^ tcmber  fur  vou5  le 
biâme  &  le  ridicule.  ^  • . 

LA    C  O  M  T  E.S  S  E,.  V  interrompante 
Jjfimcn,  je  vous  trouve  bien  hardL  ,•••. 

LISIMON, 
î^e  nous  échauffons  peint,  Madaa^e,  je  vous  cHsaes  cho^' 

avec  bien  âe  la  douceur. 
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M  O  N  D  O  R.      ^ 

Vous  avez  la  manie  de  contrecarrer  les  gens.' 

LISIMON. 
'  11  vous  fied  bien  à  vous  de  trouver  à  redire  à  cela;  \  rous 
qui  avez  des  vues  auffi  folles  que  les  Tiennes.  Repréfentez- 
vous  dans  un  ménage ,  une  jeune  femme  entourée  des  plégcs 
les  plus  féduifants;  folle  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  ^x 
agrémens  de  la  vie  ;    facrifiant  tout  à  fa  parure  ;   courant  le 
jour &,la  nuit;  Fêtes,  Bals,  Comédies,  Jeux,  Promenades; 
défirant  tout ,  goûtant  tout  ;  &  qui ,  toujours  yvte  dfe  plah- 
firs  ,  ne  refpire  que  pour  s'y  livrer  encore.  Repréfente^-vous 
de  l'autre  côté,  un   époux  appéfanti  par   l'âge,  qui  ^  cia 
prendre  une  compagne ,  &  qui  eil  plus  feul  que  jamais  ;  qui  fe  voit 
forcé  d'abandonner  celle  qull  aime  aux  foins  de  quelques  jeunes 
étourdis ,  qui  ne  s'occupent  qu^à  lui  tendre  des  embûches ,  à 
l'y  faire  tomber  ,  *  à  rire  de   fes  cMtes  ,   quelquefois  à  ks 
publier.  Pendant  cette  complication  terrible  de  peines ,  de  fo\*p- 
çons  ,  de  remords ,  de  folies ,  cet  époujj  jouit  à  peine  de  celle 
dont  la  poffeffion  l'a  engagé  dans  ce  laby tinte  ;   malheur evx 
s'il  ne  l'aime  pas  ,  plus  malheureux  s'il  raîme  encore  ,  les  fjrper.s 
de  la   jaloufie   lui  dévorent  le  cœur  ;    &  ce  défaflre  cifil 
redoute  a  peut-être  éclaté  depuis  long-tems.  Toute  la  Ville  le 
nomme ,  le  défigne ,  &  il  eft   le   feul  qui  ignore  le  mépris 
dont  on  l'accable.  Voilà  votre  Hiftoire ,  mon  amî ,  îa  voilà  3 
qu'avez- vous  à  répondre  ? 

M  O  N  D  O  R, 
•  •  •  •  .  Riem 

LISIMON, 

Vous  oubliez  qu'il  vous  refle  un  fils  qui  mérite  tout  ,'qu»  at- 
tend tout  (Jq  vous. 

M  O  N  D  O  R. 

N'importe,  mon  parti  eft  pris,  6^  je  veux  firJr  aujourd'hui 
mon  mariage. 
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LACOMTESSE. 

Oui,  aujourd'hui. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Votre  mariage  ?  Je  le  veux  bien  ;  &  c'eft  pour  cela  que  non» 
fommes  ici ,  mon  ami  ;  je  vous  promets  de  ne  pas  nous  féparer 
qu'il  ne  fott  conclu. 

M  O  N  D  O  R. 

A  cette  condition 

L  I  S  I  M  O  N. 

n  fera  conclu  tout-à-rheure,  &  celui  de  votre  fils  auffi,  j'efperew 

M  O  N  D  O  R. 
Je  parle  au  moins  de  mon  mariage  avec  Lucile* 

L  I  S  I  M  O  N. 
Vous  ferez  marié ,  vous  ferez  marié ,  on  peut  donner  a  tout 
une  certaine  tournure  ;  &,  fi  vous  voulez  m*en  croire.  •  •  •  ,  • 

LA    COMTESSE.     (  apan  à  Llfimon.) 

Prenez  garde  à  ce  que  vous  allez  dire. 

M  O  N  D  O  R.     {bas àLîfmon.  ) 

N*allez  pas  me  propofer  au  moins 

L  I  S  I  M  O  N. 
J'arrangerai  tout  cela ,  Madame  la  Comteffe  eft  encore  aimable^ 

LA    COMTESSE. 
Encore  ?  • . .  .  Encore.  (  À  part.  )  Cet  homme  eft  fingulier. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Mondor  eft  encore  intéreffant. 

LA    COMTESSE    (bas à Lifmon.) 
\    Je  ^n'en  veux  pas  au  moins. 

L  I  S  I  M  O  N. 

\    Madame  la  Comteffe  a Combien  dVnnées  î. 

LA    COMTESSE. 
Suppofoos  de  trente»cinq  à  • .  •  • . 
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LIS  I  MO  N    ^Af. 
A  c'nquatifé. 

LA    COMTESSE    hauti 
A  quarante.  \ 

L  I  S  I  M  O  N. 
£t  bien ,  quarante  » .  foit. 

M  O  N  D  O  R!,^jj  J  Ufintiml 
Je  parie]  pour  cinquante-cinq. 

L  I  S  I  M  6  N ,  ^tf  j  i  Monàor. 

Elle  ne  paroit  pas -les  avoir.    (A^i/r)  Et  vous,  Mondor*' 

M  O  N  D  O  R. 
Vous  favez  ;moft  âge. 

L  I  S  I  M  O  N  has. 

Soixante-deux  ou  tcoîs  ? 

M  O  N  D  O  R  ^.M. 

Tout  au  plus  cinquante-fîx. 

L  I  S  I  M  O  N ,    has. 
Ne  parlez  pas  fi  haut ,  {haut.  )  &  Mondor  quarante-fbc* 

L  A    C  O  MTE  S  S  E,-  has. 
^Vous  plaifantez;  il  y.  a  vingt-cinq  ans  qu*il  étoit  comme  il  e(h 

LISLMON. 
C'eft  qu'il  a  paru  vieux  de  bonne  heure.  Mondor  a  donc 
quarante-fix  ans  ;  &  vous ,  Gjmteffe ,  vous  en  avez  quarante  :  & 
l)ien  quarante  ,  quarante-fix ,  cela  ne  femble-t-H  pas  fait  exprès  ^ 
{J)as  à  Mondor.  )  Vous  y  confentez  ? 

MONDOR  haut. 
Le  Ciel  'm'en  préferve. 

L  I  S  I  M  O  N   ^jj  à  /tf  Comttjc. 
C'eft  une  affaire  finie  ?  . 

LA    COMTESSE  haut. 
C'eft  une  affaire  manquée. 

MONDOR  haut. 
Elle  n'auroît  que  vingt-cinq  ans,  je  ne  la  prendrons  point. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Ne  foyez  pas  fi  fot. 


j(4  L  E    B  O  N    A  M  I, 

'       LA    COMTESSE  hauU   " 
jD  feroit  Roi ,  je  n'en  voudf ois  pas.  j 

LIS  IM  ON- 
Ce  feroit  une  imprudence  à  vous.  ^    i 

M  O  N  D  O  R. 

7e  îore...*. 

LACOMTESSE. 

Dîtes  que  nous  furons. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Ne  Jurez  pas  encort.  Je  vais  affemhiler  vos  connoîfflances  >  vos 

▼oifins ,  vos  amis  ;  je  vais  leur  peindre  Tamour  mutuel  de  vos^ 

eafans ,  les  prétentions  ridicules  de  leurs  père».  •  • .  (J^fi  l^cat.} 

M  O  N  D  O  R. 
Vous  ©feriez,  Lîfimon?  ^ 

LACOMTESSE. 

Quoi  y  Monfieur  y  chez  moi  ?  : 

L  I  S  I  M  O  N. 

Oui,  Madame^  chez  vous 


SCENE    XIV, 

LACOMTESSE,  LU CILE,MONDOR^ 
LISIMON,  ERASTE,  LISETTE. 

LISIMON. 

V  E  K  E  z  ,  mes  enfans ,  ayez  de  la  fermeté ,  da  courage ,  de 
l'amour;  aimez-vous  à  jamais,  en  préfence  de  ta  .ComteSe  & 
de  Mondofj  je  vous  unis,  {^Lifimon  Us  tmlu\ 

LA  COMTESSE. 
Comment  vous  les  unifTez  !  &  de  quel  droit  ? 

M  O  N  D  O  R. 
De  quel   droit ,   Madame  ?   da  droit  qu'a  un  ami  fage, 
ferme  &  défintereffé ,  fur  un  père  raifonnable  &  fur  une  mère 
fenfible  • .  •  • 


J 
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SCENE    XV. 

LJËS    MÊME  S,    LISETTE. 

LISETTE. 

MJ  ES  carofles^  des  cdrofTes  ,  il  arrive  noHitreiife  compagnie; 

L  I  S  I  M  ô  ^f. 

;  C'eft  ici  où  je  vous  veux ,  c'eft  pour  le  coup  que  j'ai  ravan-* 
tage.  V<^us  joueriez  un  beau  rôle ,  fi  je  difois  feulement  dc?ù« 
mots  ;  &  je  fuis  homme  à  en  dire  quatre.  Mais  je  ferai  difcret. 
Que  je  voye  ces  jeunes  gens  mariés  aujourd'hui,  &  je  ne  vous 
perdrai  pas. 

LACQMTESSE. 

Mais  c^eft  une  chofe  af&eufe. 

M  O  N  D  O  R. 

Céft  bien  cruel. 
,  L  I  S  I  M  O  N. 

Allons ,  allons ,  qu'on  fe  décide ,  ou  je  vus  parler* 
LA    C  O  M  TE  SS  E  i/^tfT/. 
.    Il  7  faut  venir.  Prenons  empire  foi*  moi;  &  fi  je  fais  une 
bonne  aâion,  laiffons  croire  que  je  l'ai  fiaite  (ans  peine. 

M  ON  D  O  R  à  part. 
7e  ne  piùs  plus  reculer,  ménageons  ma  réputation. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Ces  réflexions  font-elles  faites  ?  La  compagnie  nous  attende 

LISETTE. 
Entendez  déjà  le  bruit. 

L  U  C  I  L  E  courant  à  fa  mire: 

Madame  l  •  ; . . 

LA    COMTESSE. 

£h  bien ,  Monder ,  que  6dtes*vous  de  votre  fils  ? 
LXSIM  ON  â.Mondor^ 
"  Prenez  garde  à  <e  que  vous  allez  dire,  «  : 


4^  LE    BON    AMI, 

E  ft  A  S  T  E    courant  à  fon  pire^ 
Mon  père  1 

M  O  N  D  O  R. 

Madame ,  j'en  fais 

L  IS  I  M  O  N  ^rfx.      ^ 

Courage ,  courage  ,  Mondor. 

M  O  N  D  O  R   aptis  avoir  héfiU^ 
J*en  fais. . .  • . .  Le  mari  de  Lucile, 

LISIMON. 

Enfin,  vous  êtes  père.  {JE.ra^  mbraffe  fon  père.  Vfimon  & 

la  Comteffh,) 
MOND  OR. 
Et  TOUS  ^  Madame^     ,  .. 

LISIM  ON. 

Vous,  Madame,  voufr  ferei  la  femme  Mondor.  Oh  !  ne 
me  répliquez ,  je  vous  en  prie,  ni  Tunni  laiitre.  ' 

LA    COMTESSE. 

^lons,  Mondor  ,  je  renonce  à  votre  fils',  &  deviens  vdtre 

époufe. 

MONDOR. 

Je  vous  prends  au  mot.  Approche* ,  mes  enfens.  Erafte  ; 
conner  la  main  à  Lucile;  &  allons  fi^er  votre  contrat  Si  le 

nôtre.  •  "     '  ^ 

I-y  CILE, 

Avec  bien  de  la  joie.    \ 

PR  A  S  TE.        '  ' 

Que  je  fiiis  heureux  !  mon  cher  iLifimon  ,   que  ne  vous 

dois-je  pas  !  '  .  -     . 

LIS  I  M  ON  perjrfflant. 
Voilà  ce  que  c'eft  d'avoir  des  enfims  ^  on  fiiit  tout  c^dçr  k 

leur  bonheur. 

LISETTE   perjifflant  aujji. 

Ce  bonheur  ne  fût-^îl  pas  cefui  de$  pères.? 

L  I  S  I  M  O  N. 

Je  triomphe  enfin  ;  &  vous  voilà  devenus  raîlbnnables ,  (Tirant 

âfart  Mondor  6»  la  Gvmttjfi.)  Je  ne  rm  pas.  infiûer  fur  ce  qui 
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vous  détermine ,  &  je  vous  rends  mon  eftime  &  rnoii  amitié. 
Quelque  foit  le  motif  qui  faffe  faire  le  bien ,  il  eft  toujours  beau 

de  le  faire  (  hauu  ) Mais  je  vois  venir  la  compagnie  ;  eft 

célébrant  ce  double  mariage ,  fongeons  tous  à  nous  bien  diverdr« 

(  Divcrtijfement.  ) 


VAUDEVILLE. 

M  ON  D  o  R, 

SLa  I  s  I  m  o  n  eft  un  homme  habile  ; 
Et  lorfqu'il  veut  fe  rendre  utile. 
Il  ne  le  fait  point  à  demi: 
C*eft  par  lui  qu'une  double  fête ,' 
Parmi  nous  aujourd'hui  s'apprête. 
Le  bon  Âmll 

LA    COMTESSE, 

•    Quand  fur  le  déclin  de  la  vie  , 
On  veut  faire  quelque  folie , 
On  ne  la  fait  point  à  demi  : 
L'Amour  eft  la  plus  téméraire  ; 
Et  lans  vous  nous  alKons  la  faire  J 
Mpn  bon  Ami. 

E  R  A  S  T  E 

Par  un  vain  projet  d'hy menée; 

A  tous  quatre  cette  journée 

Wétoit  point  funefte  à  demi  : 

Vous  avez  conjuré  l'orage; 

Le  bonheur  de  tous  eft  l'ouvrage 

Du  bon  Ami* 

L  I  S  I  M  O  N. 

Meffieurs ,  1* Auteur  de  cet  ouvrage  J 

Eacor  effiri^ré  de  l'orage , 


4»  L  Ë   6  Ô  N    A  Ml, 

Dans  un  cotn  efl  mort  à  demi  ; 
Ranimcrez-Vous  Ton  courage  ? 
Ou  ferez-vous  faire  naufrage 
Au  boA  Ami } 

L  U  C  I  L  È. 
Si  (on  coup  d'efli^i  peut  vous  plaire  i 
L'Auteur  en  attend  le  falaire. 
Ne  le  claquez  point  à  demi  ; 
Si  vous  jugez  qu'il  le  mérite , 
Venez  fouvent  rendre  viflte 
Au  bon  Ami» 

LISETTE. 
Meffieurs,  n'allez  pas,  je  vous  prie^ 
Divulguer  qu'à  la  Comédie' 
Quelques-uns  de  vous  ont  dormi, 
Pour  vos  intérêts,  pour  les  nôtres, 
Laiffez-nous^  en  attraper  d'autres 
Au  bon  Ami* 

AFPKOÈAtlON. 

J  'a  I  lu  par  ordre  de  Monfieur  le  Lieutenant  ôénéral  de  Police^ 

'  Le  Bon  Ami ,  Comédie  en  un  ACÎe ,  &  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui 

m'ait  paru  devoir  en  ethpécher  la  repréfèntatîon  ni  l'impreffion» 

A  Paris  >  le  ib  Oûobre  itSo. 

SUARD. 

Vu  ^Approbation ,  permis  de  repréfenter  &  imprimer ^  A  Paris  ^ 
ce  14  Oâobre  1780. 

LÈNÔIR. 
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De  rimprimerie  de  CAILLÇAU,  tue  Saint-Severin*  1781^ 


LE  BON  TUTEUR, 

COMEDIE 

EN  TROIS  ACTES  ET  EN  VERS,- 

Repréfemêe  pour  la  première  fois  par  les  Comédiens 
,    Ital'nnt  ordinaires  du  Roi ,  le  iz  Septembre  176^.    '■ 

Par  m.  de. la  G&.ange. 


Le  prix  eft-  de^  1+    fols. 


A     PARIS,    " 
Ch«    CiAUDB   Hérissant  ,    Imprimeur- Litraire 
rue  Neuve  Notre-Dame,  à  la  Croix  d'or. 


M.    DCC.     LXÏV. 
Avec  Approbation   &   Privilège  du  Roi. 
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MM 


NOMS    DES    PERSONNAGES. 

M*  liobrau^ 


M.  ANSELMEi  Tuteur 
de  Rofècte. 

M.  ORONTE,autreTii- 
teur  de  Rofette  ,  &  fon 
Oncle. 

ROSETTE* 

W^  ORGON,  Veuve  , 
belie-rifiéte  <te  &ofette. 

DORVAL,  Amant  de 
Rofette. 

DAMIS,  Fils  de  M.  Afa- 
felme,  autre  Amant  de 
Rofette. 

M  A  RT  ON  3  foiviiite  <fe 

ARLEQÙIn,  Valetdt 
M.  Ororit^         ' 


M.  Ùthtjfe. 

Mde  Rivitre. 
Mde  Bognoli* 

•        .  .* 

M.  Lejeuncm 
M.  énervai. 


tdde  Carlin. 
M.  CWiin. 


-n  ■*•   i-^ 


La  Scène  eft  à  Pmis  ■  èéts  la  mat/on  de 
Madame  Orgon^--^ 


A  P  PRÔ  B  A  t  I  ON. 

/'Ai  lu ,  par  ordre  de  Hfônfii^ïir  le  Phe- 
ChancelHr  ,  Lfr  bW»  l3atWlri  X^mèMe  -enVers 
<&  en  trois  Jcies  ,  è  je  crois  qu'on  peut  en 
permettre C'impr^ffton.  A  Taris  ce  t^Sept.  ijâ^ 
^  Marin. 

Lé  Privilège  Ce  trouvé  au  Riecufeîl  des  Pièces  de 

Théâtre. 
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LE  BON   TUTEUR, 

COMEDIE. 

ACTE    PREMIER. 

L(  Théâtre  repréfenie  une  Salle  commune 
à  deux  appartetnens  ;  Manon  fort  de 
Sun  ^  se  Jiriequin  dp  t autre. 

SCENE     PREMIERE. 

M  ART  ON,    ARLEQ^ÙiN* 
^RLEQUIM.      _,..^  .. 

jIE  ne  m'attendbis  pas  à  te  voif  fi  matlb. 
Bon  jour.  Marron.       '  '  ' 
M  ART  ON. 

Bon  jour ,  cher  Atlegutn. 
Ton  M^e  eft-il  levé  i 

ARLEQUIN. 

Par  extcaordinaUe. 
Monfieur  Anfelme,  Se  fort  mal  à  propos, 
£A  venu  troubler  Ion  repos  > 
Son  ccanqaiUe  foipmeil ,  c^  qui  ne  lui  plaît  gjcrî. 
A 


I  LE    BON    TUTEUR; 

M  A -R TON. 

-  Je  le  crois  :  car  en  védcé 
Ua  Peintre  "qai  voudroic  faire  un  tableau  fidèle 

Oe  h  molleflè  Se  de  loiâveté  » 
Auroic  peine  à  trouver  un  plus  parfait  modèle. 

ARLEQUIN. 

II  eft  vrai  qu'il  iêroic  difficile  à  trouver , 
Sur-tout  en  le  prenant  à  fbn  petit  lever  : 

D  abord,  hors  ae  (on  lit»  avec  bien  de  la  peine  y 
II  tire  un  bras  tardif»  qu'il  renferme  aufli-tôt  ; 
De  peur  que  iôrtant  d'un  lieu  chaud  j 
Le  trop  grand  air  ne  !e  (urprenne. 

MARTON. 
Il  me  femble  le  voir  »  &  tu  le  peins  an  mieux. 

ARLEQ.UIN. 

Après  un  long  combat  »  il  Us  tire  tous  deux. 
Prend  (à  robe  de  chambre  à  la  hâte  »  &  demeure 

Pour  le  moins  une  mortelle  heure 

Tranquillement  dans  cet  état  » 
A  fiffler  (on  (êrin ,  à  careHèr  fbn  chat  : 
Puis  enfin  fort  du  lit ,  parce  que  je  Ten  prefle  » 
Se  met  dans  fbn  feuteuil ,  fîége  de  fà  parefTe  » 
Où  toute  la  journée  il  eft  à  fè  choyer , 

Sans  rien  faire  &  fans  s'ennuyer  ; 

Voilà  quel  eft  Monfieur  Otonte. 

M  ARTON. 
'    Tu  n*y  trouvés  pas  mal  ton  compte  ?    ' 

ARLEQUIN. 

Ma  chare  enfant  »  il  le  £iut  bien  \ 
Ce  n'eft  que  cela  qui  m'arrête  : 
Car  avec  jui ,  ma  foi  >  f  ai  du  mal  comme  un  chien. 
Et  toi»  Marton»  esHubien  fâcisfaire 


COMEDIE.    ACTE  !•  , 

De  ta  condition  V 

MARTON. 

Mais  là...  ni  oui ,  ni  non  : 
Je  pourrols  Pêtre  davantage , 
Si...  mais  J'efpere  enfin  qu*un  jour  le  mariage  » 
Ou  de  notre  Pupille  >  ou  de  Madame  Orgon , 
Pourra  me  procurer  quelque  revenant  bon. 

ARLEQUIN. 

Comment  !  Madame  Orgon ,  veuve  très-furannée  > 

Auroit  quelque  velfcité 
De  tâter  tout  de  bon  d'un  fécond  Hyménée  ? 

MARTON. 
Velléité  !  c'eft  mieux ,  c*eft  une  volonté 

Trcshferme,  très-déterminée. 
Telle  que  tu  la  vois ,  à  plus  de  cinquante  ans , 

Et  lifanc  avec  des  lunettes , 
Elle  fe  croit  encor  au  beau  de  Ton  printems  > 

Et  jouir  du  droit  des  Coquettes. 

ARLEQUIN. 
Les  femmes  ont  cela  d'heureux: 
Elles  ont  beau  vieillir,  leur  cœur  n'eft  jamais  vieux. 

MARTON. 
Sçais-tu  quel  eft  l'objet  de  iâ  flamme  (êcrette } 

ARLEQUIN. 
Je  ne  m*cn  doute  pas  feulement. 

MARTON. 

....  *  C'eft  Dorval. 
ARLEQUIN. 
Pefte  !  elle  ne  choifit  pas  mal  ; 
6*eft  là  pour  une  veuve  une  aflèz  bonne  emplette» 
Un  morceau  délicat, iriant: 
Mais  n*eft-il  aucun  afptrant 
Pour  Mademoi(eUe  R'ofètte } 

A  ij 
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iâ&iàÈbiïï,Àc 


S  C  EN  E 

ROSETTE,    MA 

(Ro/èttf  entre  en  i 
ouvrage- Je  i  i 

M ART ON 

Qu'aujourd'hui  vous  voilà  deboi 
.  Et  de  bien  bonne  heui  : 

ROSETTE. 

Ceft ,  Marron ,  qtfil  me  tar-de ,  i 

rage ,  • 

D'avoir  fini  ceci  »  pour  m*en  pai  : 
Oh  !  cela  va ,  je  crois ,  faire  un  p  \ 

A  mon  Tuteur. 

MARTON, 

Oh  !  rien  ii 
Car  Monfieur  Anfèltr  i 
Comme  fî  vous  étiez  fa  propre  fil  I 

ROSETTE 

Toujours  il  me  le  dit. 

MARTON. 
J'en  répondi 


4  LE    BON   Tl/'TÉVWi 

M  ART  ON. 
Dorval  Taime ,  je  crois  5  &  Dattiîs  y  prétend, 

ARLEQÙÏN. 

Quoi  !  le  fils  de  Monfîeur  Anfelme  î  • ...  Ah  !  quel 

dommage  , 
Quêta  jeune  Maîtreflè  eiût  Damîs  en  partage  ! 

Qu'ils  fçroient  bien  mal  affbrtis , 
Et  que  je  la  plaindrois  !  c  eft  le  Garçon»  je  gage. 

Le  plus  diflîpé  de  Paris , 
Et  qui  rfeft  pas  trop  bien  dans  Pcfptit  de  fonpere, 

MARTON. 

Je  le  croîs  beaucoup  moins  éprîs 
D*elle  que  de  fâ  dor  :  mais  il  aura  beau  faire  5 
Je  doute  que  jamais  il  parvienne  à  lui  plaire» 

ARLEQUIN. 
AH!  que  fçaît-onî 

MARTON. 

J*en  |urero?s; 
Car  comme  elle  eft  très-ingénue, 
Très-fimplc,&  naïve  à  Texcès, 
Que  la  feinre  à  fon  cœur  eft  encor  inconnue  ; 
Si  Damis  lui  plai{bit,croique  jele  fçaurois. 
Mais  la  voici. 

ARLEQUIN. 

J*cntens  mon  Maître  qui  m'appelle* 
Adieu,  Jafqtfau  revoir,  {il fort.) 
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s  C  E  N  E    Ili 
ROSETTE,    MARTON* 


»    »  •  »     ' 


(Ro/ette  entre  en  travaillant  à 
ouvrage  de  broderie*) 

MARTONw 

A* .  •         •      '••':!■'> 
H  î  ah  !  MademoîfçH^ , 
Qu*avijourd*huî  vous  voilà  debout  de  grand  marin  , 
£c  de  bien  bonne  heure  à  louvrage ! 

ROSETTE.     

Ceft ,  Marcon ,  qtfil  me  tar-de ,  on  ne|>eut davan- 
tage ,         • 
D'avoir  fini  ceci  9  pourm^en  parer  demain  7 
Oh  !  cela  va  y  je  croîs ,  faire  un  plaifîr  extrême 

A  mon  Tuteur» 


»  »        ^         r 


MARTON, 

Oh  !  rien  ft*eft  plus  certain  ; 

Car  MoTifieur  Anfèlme  vous  aime , 
Comme  fi  vous  étiez  fa  propre  fille. 

ROSETTE. 

Toujours  il  me  le  dit. 

MARTON. 

J*en  répondrais  pour  loi. 


Oh! 


iooi; 


N  ayant  qa^une  marâtre,  auflî  peu  ioaeiéti(e 
Que  Teft  Madame  Orgon ,  un  ônele  qui  |amab 
Ne  fçut  veiller  à  rien ,  même  à  fes  intérêts  : 

Vous  ètts ,  ma  fois  fort  heureofe 

D*être  entre  les  mains  d'un  Tuteqr 

Rempli  de  probité ,  d*bonneur. 

Dont  la  tendreflè  officieufe 
Sansceflfê  agit  pour  vous ,  &  ne  néglige  rien. 
Pour  faire  profpérer ,  augmenter  votre  bien  ^ 

C3e  qui  i^eft  pas  fort  or^naire. 

ROSETTE. 

Oh  !  )e  (êrat  vraiment  un  bon  parti ,  Marton  , 
Quand  on  me  mariera. 

MARTON. 

Trcs-bon. 
Eh  feriez-vous  fâchée ,  allons ,  fbyez  finccre  , 
Qu'il  en  Bt  bientôt  queftion  l 

ROSETTE. 

F&chée  ?  •  •  Il  me  fêmble  que  non. 

MARTON. 
Cefl-à-dire  »  tout  le  contraire. 
Suppofons ,  quand  cela  fera  prêt  à  fe  faire , 
Qu'entre  Damis,  Dorval,  on  vous  donnât  le  chois. 
Lequel  choiJfitiez-vons  ? 

ROSETTE. 

Oh  !  Dorval. 

MARTON. 

Je  le  crois. 
ROSETTE. 
N'eflKe  pas  qu'il  eft  bien  aimable  i 

MARTON. 
Vraiment,  à  tous  égards  Dorval  eft  préférable. 


Mais ,  avant.  âé~  rË^cnter , 
Ï*8Î  cm-devbit  vousiconlulcer;  -  - 
Vqir  6  vous  en  l«rez  voui-inênie  faÙsËûtb 

ROSETTE. 
Ab  !  que  vous  êtes  bon  î 
^;  M.  ANSELME.,    i:      .. 

Ceft ,  ma  ckere  RofeRS  ; 
De  vous  mettre  aa  Couvent. 

ROSETTE, 
^^-  -       -.  -  Tout  ct»nme  it  vwa^aira. 

RJ.  ANSSXMe-,  . 
Quelle  douceiic  f        "    '  -     -   ^-^  ^ 
ROSETTE. 

^  *  ■  Jl'if^  pawouc  où  l'on  voudra. 

M.  .ANSELME. 
Vous  y  troui^çez  compagnie.    - 

RG-S^TTE.      "',      "     " 
Tant  mieux  :  quand  je  ïîiis  feule ,  à  U  mon  je  m*en- 
nuîe. 

M.-  ANSELME. 

Vous  vous  y  plairez  rarement 
Mieux  qu'ici  :,û^  eh  certaine  : 
:  ■  Ony  prenAdel'amiifemenci     ■' 
Ga  y  îoneficil^ans'y  proaiea*^-'  ~ 

ROSETTE.       .   . 

Hc  bien  ,  je  mè  promènerai, 
S  ::: .  Je  m'amufecai  »  je  jouctai. 

M.  ANSELME. 


I 


M.  1  ANSELME* 

II eft cenaiiis momeai'tjcton àonae  à Uléâixti  , 
Car  il  faut. .» .  •  '    • 

ROStTtÊ? 

M.  AÎ<ISÊLME.  ■'  - 

Au  travail. 

ROSETTE. 

Je  travaillera!.  -i^? .  :  - 

M.  AKSÈLm. 

Les  grâces  4e  votre  %ure,  »  ;> 

Les  dons  que  vous  âvee  ti^  <k  kl  iiat»f fiSi 
Vous  y  feront  aimer >  cbcriç. 

ROSEttÈ/ 
Cda  me  fera  grand  plaiQr. 

M.  ANSELME. 
Vous  irez  donc  (ans  i;épi:^nance  ) 

ROSETTÇ. 
Om ,  oui  >  car  je  m'y  plais  d'avAlicé.    ^ 

M.  ANSELME. 
Vous  n'aurez  nul  regret  de  (][uitter  la  tàA(oh  î 

ROSETTE. 
Du  tout. 

M.  ANSELME,  > 

De  ne  plus  ItrelavêiCvMadaimêOrgM  > 

ROSÉttE. 
Je  n'y  votsâotfane  ^puence* 


M.  AiNSELME, 
Je  m'imagine  qu'elle  ira 
Vous  y  voir  quelquefois.  ^ 

ROSETTE. 

Quand  bon  lui  fëmblera. ... 
Eh,  ditfB-moi ,  je  vbn's  en  prie, 
Oorval  viendra-t-il  pas  me  voir  i 

M.   ANSELME. 

^  .  T  Non,fôrement. 

£h  !  que  voudriez-vous  qu'il  y  fît  î 
ROSETTE. 

Mais...  vraiment. 
Ce  qu'il  vient  &'re  ici  i  tue  tenir  compagnie. 
£ft-ce  que  ce  feroil  un  m<d  i 

M.   ANSELME.    ' 
Non  ;  mais  es  n'eft  point  là  l'ufage. 
Quel  fi  grand  iniérêt.prehet^ous  à  Dorval  I 
KO  SET X^' avec  un  pea  d'embarras, 

Ceft ^ 

■  M.' ANSELME. 
{Apart.)1e'vo\s  lardugeurqui  couvre fbn  vîfàge. 
{Haut,  )    C'cft ,  me  ditesrvoas:..  £h  bien,  iquoi  1 

RAS^JTE. 
Je  ne  vous  fçaurbis  point  expliquer  cela,  moi. 

'"  M.'  Anselme.' 

A  mon  projet  enfin "Vo^s'n'êres  point  contraire! 

ROSETTE. 
Oh!  mon  Dieajhéfl;' " 

.    .M.  ANSELME. 
J'aitens-sotre  onçIe,  &  dans  l'inlbot, 
A  votre  gré,nia"ctière  enfent, 
Nous  allons  régler  cette  aSàire; 


W     \^     *'J'i 
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J  l 


Car  Je  rri  fuit  lever  poèf  tek- .  ; .  tè  vtflëi:^^^^  '  ** 
Je  puis  donc  m'en  aller  ?' Je  n*àî  que  faire  îçî.». 

Allez*  •  •  •  L'aimabfeocâradere  ! 
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S  C  E  i<r  £    ï  V. 

M.  ANSELMEyM."  ORONTE. 

•  ,  ■     I         ■      /    »  »j     . 

(  Af.  Oronte  rft  [tn  robe  de  chambre  ,  en 
bonnet  y  &  marçhe-foTf.  lehtemç/if*')]  ;.  . 


M.ANSELME  ironiquement. 

lJ  Oucemênt,  dôuceriiént ,  allez  donc  pas  à  pas  ; 
Ne  vous  prcflèz  point  tant ,  ne  vous  fatiguezipas  : 
Trop  de  célérité  nuit  à  bien  des  per(ônneSé  /  . 

M.   ORONTE. 

Vous  m*avez  fait  grand  tort,  mon  cher,  aflùrctnent, 
Trcs-gf  and  tort  i  j'ai  dormi  neuf  heures  (çî^iUmient: 
Ma  coutume  èfl:  toujours  d'en  dormir  douze  bon- 


nes. 


{    U»'     ' 


Vous  voyez  bien  qu'en  voilà  crois    • 
En  pure  perte. 

M.  AN&ELME- 

i-       <  ••'•Je  le  vois»      ••.•>î'-0?r-'- 

Bij 
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&  fuir  «ft4^&fpoir.  4  J  *  Uam  «ppcnieit  It  ranât. . . . 

M-iO-RONTE. 
Gtai,.  ,,Maisjp^(}i^ijeftef  4eb})m-î 
Acle^n',  Arlequin.      • '" 

M.   ANSÉtME. 

M.  ORONTE. 

•  -  Je  veux  fli'aflTeolF.  " 

M.  ANSELME.     - 

Eft'Ce  là  tout } 
M,  ORONTE. 
Ooi ,  j'aime  fort  d'être  à  mon  aifc. 
M.  ANSELME, 
^bîrài  eh  bien  ,  je  vais  vous  donna  une  chaife. 
(//  lai  donne  unechaife  depailU.) 

,       M.  ORONTE«i"-«  s'être  ajfu, 

.  Je  vous  fuis  obbgé. . .  Mlàs  vdik, 
Queh'etlprenez-vons  nnci^ 

M.  ANSELME. 

Oh  !  chacun  a  fesgoâti. 
T'aime  à  relier  debout . . .  Venons-en  à  l'afl&ire 
Pont;  it  eft  quedion ,  qui  doit  nous  êrre  chère. 

M.   ORONTE. 
Oui ,  fachomceque  c'ell:. . ..,(  A  part.}  <^eil* 
chaî/ê,  grands  Dieux} 

M.  ANSELMP. 
Nous  fonuiies,  v(hw  £ja)^ ,  collègues  tons  1«s  deux 


CQME  |X:/ 5,     A C n-  I.       >, 

Elle  exi®5die!R  feins*;  - 

M.  ORÔNTE  i/7tfrr, 

•'    :  Je  feôfiïe  un  mal  afïreux. . . , , 
(Jïiiwr.}  Arlequin..  -^ 

M.  ANSlLMÊ., 

•    Qu'eft- eé  donc  îr,  ; 

'    '  M.  ÔRdJSITE 

Te  1  uîs  fur  la  fellettc» 


■-  \ 
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SCENE     V. 

M.  ANSELME.,   M.    ORONTE, 

A i^ LE Q^U I  N. • 

ARXEQ.UIR 

jVl*  Avez-vous  apjjellé  ^  ^onfieur  î  - 

M.:aRXïNTE. 

Eh!  oui yvraJpjtfnt. 
Va  chercher,  ArléqUto,  mon  fauteuil  prompteoftent. 

ARLEQUIN.     V  ''•'■    c.  •-.    . 
J'y  vais.  .  (Il  fort.) 

M.  AK^gLME. 
.  'Oh !  pour  fecôup  i  c*eflrma  ÇjîlS,  jebêi^fe. 
Porter  ^tt  phi^  haôr  point  fon  strnout  jî>our  rànanée. 

ifi.QROrNTEi' 

Il  n*eft  rien  de  plus  cher  pour  moîf       _.,.,: 

%M,  ANSELME.      -    '■'  ^\'  '  ' 

Ceft  ècSfbieri  fair. 


1^,      I  I  m^  m 


M;  ORONTEy^  démenant  commt 

M.  ANSELME. 

Rofêtte  eft  déjà  grande  >  jolie  ^  aimable  » 
D'an  âge  où  la  vertu  ç^urt  toujours  des  hazards , 
Oà  Ton  peut  d'un  jeune  homme  attirer  les  regards» 
£t  donner  d^ns  un  piège  à  peine  inévitable. 

M.  OR  ON  TE. 

Ah  !  voici  mon  fauteuil  qui  va  me  (bulager. 


SCENE     VL 

M.ANSELME,   M.    ORONTE, 
ARLEQUIN  quinfporte  le  fauteuil. 

ARLEQUIN. 

V  Oilà  de  quoi  »  Mon(îeur,bien  vous  dédommager 

De  la  fatigue ,  du  mal  aife 
Que  vous  devez  avoir  feuSèrts  (ar  cette  chaiie. 

'    M.  ORONTE. 
Oui  »  mon  ami ,  je  t*en  répons...  (  Its^affioit.) 
Ah  !  quelle  différence  ! ...  A  préfênc  di/courons; 

,  «     X  arlequin  fort.) 
M.    ANSELME. 

Ecoutez-moi  donc  %  Je  vous  prie  : 
Ici  Madame  Orgon ,  pouî:  faire  (à  partie  > 

Reçoit  beaucoup  de  jeunes  gens  » 
La  plupart  étourdii^  >  touJiMninconftqaens  9 


DoHt  la  (bciéce  ne  peut  jamais  que  nuire. 
Ainfi  je  fuis  d'avis  y  &  poUr  bonne  rai(bn  9 

Que  fans  aucun  retard  Ton  tire 

Rofette  de  cette  maifpn  $ 
Et  que  dans  un  Couvent..... 

M.  ORONTE. 

V 

J'approuve  votre  idée  : 
Elle  eft  bonne  »,  très-bien  fondée  •  • ,  .^ . 
Oui  ^  oui  •  •  •  dans  un  Couvent. 

M.  ANSELME. 

Elleyferd»jecroi# 
Dès  ce  jour ,  &:  je  vais ...  à  propos ,  donnez-moi 
Le  teftament  de  votre  frère  > 
Qui  m'eft  tout-à-fkit  néceflàire. 

M.   ORONTE. 

Eft'ce  que  je  Tai  ? 

M.  ANSELME. 

Sûrement: 
Vous  oubliez  facilement. 
Je  vous  le  remis  hier ,  ^jour  y  voir  cette  clatt(oM«g» 

M.  ORONTE. 
Ah!..«  oui. 

M.  ANSELME. 

L*avez-vous  lu  ? 

M.,  ORONTE. 

Non  »  du  tout  ,&  pour  catilci^ 
Quand  je  lis  une  page  ou  deux  > 
1}  me  riem  auffi^côc  un  mal  de  tête  afireuv. 


-     M.  ANSîl-ME. 
Il  eft  dfs  gcm  auiqocls  U  Icâure  eft  contiaire* 
Remettez- moi-le  dcmc. 

M.,  ORONTE. 
Je  TOUS  le  chetcheiaî  » 
Je  ne  fçais  oâ  je  l'ai  fouiré. 

M.   ANSELME 
Je  TOUS  tfe  vis  ferrer  dans  votre  reciéiair*. 

M.     ORONTE. 

Vous  croyez}...  Ehlien,  eh  ce  cas 
Vim-l'y  tKDOVcrcz  donc ,  vous-même  allez  le  pieo' 

,-.    -iiie. 
Je  fuis  fî  bien  ici  !  neme^rangezpa?) 
Si  TOUS  (^icLcatabiea  me  conçoit  tous  mes  pas. 

M.   AKSEL.ME. 
{A pan.)  De  dire  de  gras  mots ,  j'ai  pune  à  me 

défendre- ... 
(Saut.')    Donnes-mol  donc  la  clef. 

M.  ORONTE. 

Chez  moi  rien  ne  fe  perd , 
""ffïiiSe  toujours  toiit  ouvert. 
M.  AK'SEL'ME 
Tout  ouvert  !  à  l'âge  où  vous  êtes  I 
Qui  jamais  s'efl  cDttduif  pl^s  niai  que  vous  le  faites! 
Pouvez-vous  donc  ^(i  laifTer  votre  maifon 

A  la  merci  d'iin  valet  j  d'un  fripon 
Qui  TOUS  vole?  CHeufçiit.,  Dîeul^t...  Et  voilà 
comme 
L'on  fe  niitw,..  Ah!  quel'homnK!  quel  homme! 

(Il/ort.) 

M.  ORONTE, 


M.  OKONTE  feuL 
FaudroiHl  pas  flir  tout  fans  cefle  avoir  les  yeux , 
Vivre  dans  les  fbup^pn^  6c  dans  la  défiance  ? 
Cet  bonpinaie-li^  je  crois  >  me  rendroit  foucieux. 


■  J  ■  JW   ■! 


S  Ç  E  N  E    VM. 
M.  ORONTE,  ABLtEQ^UIN. 

ARLEQ^tJI,N. 

J'Accendois  Ton  4éparc4ivee  impatience  9 
Monfieur  »  pour  vous  urentr  demander  d%l[  avgenr^ 
Il  ne  m*en  refte  plus  pour  faire  Udégenfe* 

M.    ORONTE. 
Comment  !  tu  n'en  as  plus^ 

ARLE<tUIN. 

Pas  le  (bl. 
M.  ORONTE. 

Çependamc 
Je  t'en  donnai  ces  jours  paflSs ,  je  penfè* 

ARLEqUIN. 

Il  eft  vrai;  niais  3  Monfieur,  on  vferra  claire  net 
Dans  mes  comptes  l^emploi  que  depuis  f  en  ai  Ëiit« 
•  M«idame  Orgon ,  en  qui  vous  avez  con^ance^ 
Qui  de  ^otre  maifpn  a  la  furincendancc^ 
Pour  les  examiner ,  ma  remis  à  tantôt  j 
Et  d'elle  vous  fçaurez  fi  je  fuis  en  défaut. 

C 


') 
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M.     UK.UJNTt. 

Patle-moi  vrai ,  mon  cher. 

ARLEQUIN. 

La  cfioft  efl  trcs-fàifablé; 
Car  j'ai  pour  le  menfonge  un  fond  d'averfioa.^. 

M.  ORONTE. 
Ne  me-voles-tu  pas  un  peuî 

ARLEQ,UIN  épàrt. 

Voici  le  diable  : 
Je  ne  m'attendois  pas  à  cette  queilion. 
'(  Haut.  )  Moi ,  vous  voler  un  peu  !  m'en  croïriez- 
I      vous  capable  ï 

M.   ORONTE. 

NoD. . .  Mjis ,  comme  l'on  dit,  l'occafîoti 

ARLEQ,UIN. 

-Je  Itûs 
tJn  honnête  garçon. 

M.  OS.ONTE. 

Je  le  crois i  mais...  « 
,ARLEQ.UIN. 

Je  pais 
Dire»  fins  me  vanter ,  que  j'eus  pour  avantage 
La  ptobité,  l'honneur,  de  tout  temps  en  partage. 

M.  ORONTE. 
Sut  ton  comf»e  l'on  mi'a  tenu  certains  difcours.... 

.    ARLEQUIN. 
Ohljèn'endbute.pàs...  L'on rçaitqu'îVeft  toujours 
Des  gens ,  dont  la  malice  extrême 
-Noiiciroit  la  probité  mèmei 
.  Qui  s'enfbnt  un  ptaifir...  Jecroi  ' 

Que  t'-Qn,3Mus  aura  dit  beaucoup  de  mal  de  mot. 


M;  ORONTE.      . 
Beaucoup. 

ARLE<5.UIN. 

ÔLue  j'abufbis  de  votre  confiance  î 

m/ ORONTE. 
Oui. 

ARLEqyiN. 

Que  jç  profitois  de  votre  négligence. 
Que  f ctois  un  irîpon ,  &  que  jé  vous  voîois 
Tous  les  jours  à  mon  aifè ,  auranc  que  jepouvois? 

M.  ORONTE. 
Ceft  vrai. 

ARLEQ^UIN,       ^ 

Qae  fi  bientôt  vous  n*y  mettiez  bon  ordre. 
Je  pourrois  vous  donner  bien  du  fîLà,  retordre. 
Et  que  vous  en  feriez  le  (bit  ?. 

M.  ORONTE. 

Ceft  précifément  rtiot  pour  mot 
De  tout  ce  qu'on  m'a  dit.  Qui  donc  à  pu  t'inftruire  t 

ARLEQUIN. 

De  moi  je  fçais  fi  bien  tout  ce  que  Ton  peut  dire  :  ' 

!f*en  étois  même  préfquè'fûr 
^„_   'on  vous  le  diroit....  il  eu  pourtant  bien  dur 

Pour  un  domeftique  fidèle , 
Qui  pour  vos  intérêts  eft  plein  d'ardeur ,  de  zélé ,  , 

^*Et  qui  regarde  vôtre  bien 
Cothme  fbn  propre  fi3nds ,  du  même  œil  que  le  fien.. 

M.    ORONTE. 

Je  crois  quHl  a  raifon...  vas ,  je  te  rends  juftîce , 
Te  fuis  content  de  ton  fêrvice: 

C  ij 


Je  n'ai  pa$  à  me  plaindre  >  à  te  reprocher  rien  ; 

Je  vois  que  tu  m'es  néceftàire. 
Laîflè  parler  les  gens.  Se  côtirinne  à  iâire 
Connine  pat  le  pftffô. 

AKLEQVm  à  pan. 

',    C'eft bien làmon deifein. 

M.  QRONTE. 

Voie) Madame  Orgom..  {ipart,)  Ah,  femuiyeidê 
femme  r 
Retirons-nous*    ' 


SCENE     VIII. 

M.   ORONTE,   Ui'   ORGONf, 
M  A  RTON,  ARLEQUIN. 

M.   ORONTH. 

iT  Ardon ,  Madame, 
Si 

W'  orgon. 

Ne  vous  gênez  point ,  Moniteur. 

U.   ORONTE. 

Viens,  ArUquiti. 
(Il/m) 


»i  ifci 


«bu* 


§  C  E  N  E     IX. 

M^  pRGON,  MARTON. 
M^  OR  G€>  N. 

J  E  vais  donc  être  Ubne  en(m; 
Car,  à  ce  que  je  vieni  d'apprendre  j 
Dans  peu  pour  le  Çdatrem  Ro(ètce  doit  partir. 

MARTON. 

Ceft  ce  qu'elle  m'a  dit. 

U^  ORGON. 

Ttrnefçaurôîstortlpçendre  » 
Martonr ,  combien  î*ài  de  platfir 
De  m*en  voir  délivrée  atr  gré  de  mon  defir. 
Cet  enfant  me  pé(«t ,  )*en  &ofe  obfedée  : 
Je  Pavois  teajours  fur  mes  pas  ; 
Ppqr  moi  c*ctoit  un  çinbarras , 
Un  obftacle  au  projet  dont  f  ai  conçu  l'idée. 

MARTON. 
Jt  me  doute  de  ce  que  c'e(l^ 

M^^  OR  G  ON- 
Tut*enà)utô! 

MARTON. 

Ool,  s'il  VOUS  plaîc 
Je  feroîs  même  la  gageure 
De  ne  pas  me  tromper  cfans  cette  conjcâ.ure. 
Vous  êtes ,  n'eft-ce  pas  ?  wuve  depuis  deuv  ans. 

M^«  ORGON. 
Hélas  î  dul  r 

'    MARTON. 
'        Ceft  >  ma  foi  l  fctre  uni  afléz  long-  tems  : 


La  chatge  du  veuvage  eft  fouvent  onéreure. 
Je  gagerois  encpr  quec'eft  Monfièur  Dorval , 
'Donc  vous  avea  fàiccl^oix.... 

M^   OR  G  ON. 

Choiiîrois-je  fi  mal  ? 
^MARTOa 

Pefte  !  vous  êtes  coanoiflèufè  , 
Vous  avez  le  taft  bon. 

M^«  ORGON. 

Avec  plaifir  je  voî 
Les  tendres  ifenrimens  qu'il  éprouve  pour  moi. 

Son  empreffemenc  à  me  plaire , 

A  venir  me  faire  fa  co'ur , 
Ses  aflîduités ,  Ces  G>ins  que  rien  n'altère  p 
Ou  je  me  trompe  fort  >  font  des  preuves  d'amour. 

M  ART  ON  à  pan. 

Des  forte?  paflîons  c'eft  l'eflet  ordinaire  : 

'   Elles  nous  font  tout  voir  dans  un  faux  jour. 
Le  voici. 


s  C  E  N  E    X. 

a 

M*  ORGÔN,DORVAL,MARTON. 

-M<J*  ORGON. 

JN  Oas  parlions  dl  voos. 

DORVAL. 

_     , ,,  ,        ,      •  .  Je  fuis ,  Madame , 

t/ombié  de  cet  honneur  :  il  pénétre  mon  ame. 


Le  moyen  i 

DORVAL. 

Mais ...  Madame.... 

M*>ORGON. 
Allons ,  foyc?  Ancere;. 
MARTON.    ' 
Qgi  *  jiailez-iiûQS  là  iàos  déwur. 

DORVAL 
Puirque  vous  rcxigex  ,  je  vais  vous  fàtisfeire. 

J'aime ,  &  peut-crre  fans  retour. 
Un  objet  1  mais  bien  digae  i8f  4'eftiine  Ôc  d'amour. 

M-^    ORGON. 
Sans  retour ,  dites-vous  ! 

^     MARTON. 

^oi,  je  crois  le  contraire; 
Car  fans  trop  vous  flaier ,  vous  êtes  fait  pour  plaire. 
Madame  ,  n'ai-je  pas  raifbn  i 
M*'  ORGON. 
Elle  vous  rend  juHice.^  EJi,  dites-moi,  fçait-on!.- 

,,-       .  6ORVAL. 

Pour  l'objet  de  mes  {aa%  <fpR  ena>re  un  myftere  : 
Jufqu'ici  je  n'ai  point  ofé 
Les  dbdutKt  mafgfé  ieur  violence; 
Et  ma  bouche  a  gardé  cooftamment  le  Itlence , 
Que  mon  refpeâ  mV  toujours  impofé. 
MARTON. 
Le  refpeâ!  par  ma  IbipM^'ofieurjje  vous  admire: 
îi  en  faut ,  notre  fejte  a  droit  d'en  exiger  ; 
Mais  je  crois  «ependaiit,  que  {ans  y  déroger, 

Quiind  on  aime.  Ton  peut  le  dire; 
El  ce  file'nce  en6n  me  paroît  un  martyre , 
Que  lôuvent  on  fait  partaset. 


N'eft-il  pas  vrai.  Madame  î 

M***  OR  G  ON. 

Oui ,  fouvcnt,  &  peut-être 
Que  pour  vous  aHuret  du  ixtour  le  plus  doux  , 
Celle  que  vous  aimez,  n'attend  qu'uti  mot  de  vous. 

DORVAL. 
Ah  !  <î  je  le  croyois. . .'.  Je  vois  venir  Rofttte. 


SCENE    XI. 

U^  ORGON,  ROSETTE^  DOa VAL* 
MARTON. 

Mde  ORGON. 

v2  Uej  fqpplice  !  oti  ne  peut  eue  ljl>re  ua  moment; 
Qui  vous  demande  ici  i  Que  c'eft  etreiudi&rftt! 
Que  voulez-vQusï 

ROSETTE 
I  Moi}-'-  tien. 

MARTON. 
Oii  !  c'eft  qu*apparemmei« . 
Seule  elle  s'ennuyoic. 

li'OSETTE. 

Mais...ouL 
p  O  RV  A  t.. 

Qu'elle  eft  chamume! 
Qiïe  de  grâces! 

ROSETTE /àir  me  grande  révérenêe.. 

■  .JeTpiSfMonfieur,  votre  fervante. 
M*"  ORGON  à  Ro/eiie  irufqut 
Rentrez  dans  voue  appartement  : 
D 


Ici  vous  n  avez  point  agàire  5 
Laiffez-noos ,  nous  parions  d'afiàire  : 
Lai^9-nojus ,  vous  dis-je. 

DORYAL. 

(  Eh  pourquoi^ 

Mademoifêlle  ici  n*eft  point  de  trop ,  je  croî. 

KOSETTE.àMadameVrgM.. 
Rcftcrai-je?  -^-       ~ 

DORYAL. 

Oui ,  vraiment.  _ 

M^  ORGON  àp€n.' 

Que  je  fuis  lafle  d'elle  ! 

DORYAL. 

Noos  en  étions  j  MademoîfeUe , 
Surianpoîiit...,, 

M^  ORGON  à  Dorval. 

Nous  dirons  cela  de  vous  à  mot 

MARTON. 
Voici  Damis. 

lil^   ORGON. 
Encor? 

ROSETTE. 

La  fbtte  compagnie  ! 
fi ,  je  m'en  Y^  i  car  il  m'ennuie. 

{Elit  veut  finir.) 


— ^ 


SCENE      Xn. 

M"»*  ORGON ,  ROSETTE ,  DORVAL, 
DAMIS,  MARTON. 

DAMIS  arrêtant  Rq/ectc. 

V4  Uoi  donc  !  j'arrive  >  &  vous  fortez  î 
Cela  ne  fera  pas  9  non  ,  s'il  vous  plaie ,  reftez. 

M^  ORGON. 
Reftez ,  Mademoifetle ,  il  fèroic  malhonnête 

ROSETTE  bas  à  Manon. 
Je  ne  puis  le  fbuâfirir. 

DAMIS. 

Ah  !  te  voilà  donc  toi. 
L'ami  Dorval  ?  Oh  !  par  ma  foi , 
J'en  ai  Tame  trcs-faiisfâite, ... 
Eh  bien ,  dis-moi,  comment  menés- tp.  le  plaifîr  ? 
A  ton  ordinaire ,  fans  doute. 

DORVAL 

Je  tâche  tou{ours  de  chôiiîr 
Ceux  où  Ton  peut  fe  livrer  fans  rougir. 
Dont  jamais  on  ne  fe  dégoûte  : 
Tel  que  celui  dont  chaque  jour 
Je  jouis ,  en  faifaqt  ma  cour 
A  Madame ,  à  Mademoifelle. 

ROSETTE  fait  uHe  grande  révérence. 

Vous  ôre$  te»  poli.'  •  '::.';  ( 

.'•  j       ..  DAMIS.?-    - ♦^^  v.^ 

'  3  ,  Vjùûk  ce  qtf ©a  appelle  >  -  '    •/ 

Dii 


Saifir  Y 
SçaisKf 
Quec* 


c 


Iln'e 


Qî 


CQH£J:>t^..    ACTE  X»         ly 
Mais  Gortttne  éft  eivvoK  ptm. 

■ft.ô-$,É.ttt '.;•;";•■■: 

La  choie  é(i(ingùtiét'ft. 
J'en  fuis  un  moi»  MUthiii 

MARtÔN. 

Oui,  vdilà  eé  que  c'eft. 

kéSETTE. 

ElvàtiS,qàd  {ihétiôifièhè  êtes- voù^,  s'il  vous  plaît  î 

DAMÎS. 

jen  fuis  un  en  amour.,...  croyez  qù*il;î*eîieft  guère 
De  plus  vif,  de  plus  fore  que  celui  dont  mon  cœur...  " 


« .  / 


mm 


^m^m 


mm 


S  CE  NE    Xîff. 

W^  6  KG  6  N  ,    R  OiE-TTE  ; 

M.    ANSELME,    DORVAL, 
PAMIS^  iWÀRTON. 

•  •• 

M.  AN&ELME. 


•  ->      > 


J 


£  viens ,  Madame , .  * .  ah  !  ah  !  quoi  ?  vous  voici , 
J'en,  fuis  vraiment  charmé.     ^ , 

J*y  fuis  veiw^^ffirt^fcie  *7 
Faire  un  moment  ma  ^oftr;    i   »  :2 

^  Oui  !.«.  mais  de  me  la  faire 


Vous  ne  vous  piquez  pas  »  feu  vois  peu  la  ratToo. 
Depuis  UD  mois  dans  ma  mailbn 
}e  ne  tous  ai  point  ru  {laroUre. 

DAMIS. 
C'eft  qoe  f  étois  >  Monfîeiir 

M.   ANSELME. 

Trop  afîàirà ,  peut-être  ; 
Mais  je  tous  parlerai...  Madame,  au  moins  pardon: 
Mon  cnec  DotvaUje  vous  lalue. 

DORVAX. 

Jefois,  Moniîcar 

M.  ANSELME. 

Oh  ça  ,  notre  aflfàire  eft  conclae. 
On  TOUS  attend ,  Rofêtte ,  avec  un  grand  delîr  , 
Dans  le-Geuvent  que  j'ai  fçuvouschpifît. 

DORVAL  àpart., 
II  la  met  ati  Couvent! 

'•        '^  ■      DAMIS  î^arf; 

Ceci  poutrott  bien  nuire 
Amesdeflêins...  tâchons... 

DORVAL. 

Pardon  ,  je  me  retire, 
(  4  parc.)  Ce  départ  imprévu  m'accable  do  douleur. 

Md'ORGON. 
Songez ,  Dotval ,  qu'il  faut  achever  de  m'indniire. 
Vous  reviendrez  r 

DORVAL. 

.  l'autai>MadaateL>cethonneur. 
ill/ort.) 


COMEDIE.     ACTE    I.         ^i 

ROSETTE. 
Quand  eft-ce  que  je  vais  au  Couvent  > 

M.  ANSELME. 

Ce  jour  même 
lA^  O^GO}i  à  part. 

Tant  mieux ,  ma  joie  en  eft  extrême. 

DAMIS  à  part. 
Il  Faut  profiter  des  momens. 

M.  ANSELME. 

Certains  petits  arrangemens  ^ 
Qui  de  mes  (oins  peuvent  dépendre  » 
Vont  m'obliger  d*y  retourner: 
^    Cela  fait ,  je  viendrai  vous  prendre 
Aufli-tôt  pour  vous  y  n^ener  $ 
Soyez  prête  à  partir. 

M<^«ORGON. 

Ce  fbin-là  me  regarde , 
Monfieur  ;  &  je  vais  au  plutôt. 
Afin  que  rien  ne  vous  retarde , 
Faire  arranger  tout  ce  qu'il  fauti 
Nous  vous  laiflbns.  (  EUe  fort  awec  Rofitte 

&  Marton.) 


— — i— — — ■— —    I       ■  «1  I  ■      ■   II———    I  1^1— ^f— wdÉ— 1» 

SCENE     XIV. 
M.   ANSELME,  DAMÏS. 

DAMIS  àparr. 

V  Oici ,  ma  foi  »  Tinftant  critique. 
Mais  cependant  il  faut  qu'avec  lui  je  m'explique. 


M-    ANSELME. 
Nous  voici  fêuls.  Hé  tïçn ,  fp^  fiU  * 
Dois-je  être  ibtjC  concept  de  voqs ,  à  votre  avis  1 

DAMiS. 
Croyez  que  ]p  Cerpii  9^  Aéiffif^ii: ,  «nn  pete  > 
D'avQfr  en  fien  pu  yo«S  ^çplajçiB, 
1^,   ANSELME. 
Ecoutez  :  ce  n'eft  pas  auipurd'htii  moadsl&iii 
De  vous  ^ire,  en  fctte  occurrence  , 
Ni  reproche  *  ni  remontrance  ; 
Car  depuis  fort  long  -  tems  je  vois  que  c'eft  en  vaia 
Je  ne  dis  que  deux  mots  :  voulez-vous  au  plus  vite 

Changer  de  vie  &  de  conduite!  ' 
Où  veuleK-vouG  cnlîn  que  mon  jufte  courroux. 
Porté  jufqu'à  l'excès  j  eclat'e'comrevonsî 

DAMIS. 
Ab  !  ah  !  pour  m'attirer  cet  excès  de  colete  » 
Qui  pai»TJeavc»r  ïàtt  ? 

-    M.  ANSELME. 

Quoi  !...  tout  ce  que  l'on  peut  &ite. 
PAMIS. 
C'eft  un  peu  fort. 

M.   ANSELME 
Oui  t  tout.  . 
DAMIS. 
•  Jevoisqt^onavoulu 

Contre  fnbi  vôhs  aigrir  »  que  vous  avez  tout  cm. 
Voilà.QOfiyne  l'on  efl:  ((xpoTédans  1?  vie 
Aux  traits  de  la  cenfure  &  de  la  calomnie. 
It  fuffit  qu'un  [cune  hqr^i^f  ,  a^i  lieu  d'être  iiôlé. 
Soit  dans  le  monde  un  peu  répandu  ,  fai^-filé  , 
Pour  être  ma|  noté  >  pour  ç^e  chacun  raifonne 
Sijir  fës  dits  &  fçs  ^iis ,  Ô;:  q^'en  les  empaiSoaae. 

Que 


COMEDI  K.      ACTE   I.        33 

Que  &ts-)C— •  (  car  "la  me  poutTeroît  à  bout  j 
Qui  puide  être  Ci  fort  à  mon  défavantagc , 

Et  que  ne  faâèm  t  après  tout , 

Tous  les  jeunes  de  mon  âge  ! 

M.  ANSELME. 

Oui ,  tous  les  libertins ,  j'en  demeure  d'accord , 
Arec  eux  vous  avez  le  plus  parfait  rapport  ; 
Et  ircs-exaâement ,  ce  qu'ils  font ,  vous  le  faites  : 
Tout  comme  eui  vous  vivez  dans  le  dérèglement. 
Vos  dépentês  iont  fort  honnêtes  > 
Vous  jouez  gtos  jeu  conftamment , 
&  vous  vous  accablez  de  dettes.^ 

DAMIS. 
De  dettes  ! . . .  eli  !  qui  n'en  ^t  pas } 
Peut-on  s'en  dilpenretl...  lied  de  certains  cas  1 
Où ,  malgré  toute  la  prudence 

M.  ANSELME. 
Les  vôtres ,  à  ce  que  je  penfe , 
Vont  loin  ;  mais,  (ôyez-eti  certain. 
Je  ne  les  payerai  pas. 

DAMIS. 

Ce  n'eft  point  mon  deflèin , 
Non ,  du  tout...  Eh  voilà  comme  ibnt  tous  les  pères  ! 
Vosfecours  pourcelame  font  peu  nécelTaires  ; 
Cat  j'ai  certain  projet  heureux 
Four  faire  bonneur  à  mes  afi^ires , 
Sans  qu'il  nous  en  coûte  à  tous  deux» 

M.  ANSELME. 

Tout  de  bon  î ...  ce  pcejec  doit  étremenreiUeux, 
E 


DAMIS. 
Le  fuccc^en  eft  fur.,  très-fiir. 

M.ANSELME. 

Je  le  feuhaite» 
DAMiS. 
Pourvu  que  vous  vouliez  uu  peu  me  féconder. 

M.    ANSELME. 
Oui> .  •  «  {açhons  doiic  en  Quoi  je  poui;xai  vous  aider 
-  ^  DAMIS. 

Vous  êtes  Tuteur  de  Rofetre  ^  ^ 

M.  ANSELME. 
Il  eft  vrai. 

DAMIS. 

Vous  pouvez  difpofèr  de  fa  main  i 
Quand  bon.vous  feniïbterà  ? 

M.  ANSELME. 

^    .^.  «Si  je  veux,  dès  demaîiC 
DAkiS. 

Je  vous  ai  fouvent  oui  dire 
Qu'elle  a  de  doc  cerif  mille  ccus  ? 

M.    ANSELME. 
Oui ,  vraiment ,  &  peut-être  plus. 
(^  part.)  Je  te  vois  venir ,  mon  beau  Sire. 

Je  penfe  que  mes, intérêts 
'  Vcius  font  éhècs  *y  iâi- t;eïa  doit  être;  , 

M.    AN'SELME.  ' 
Cela  n*eft  point. douteux . . . .  •  après. 

DAMIS. 
Et  ^uîfqiie  vous  êtes  le  maître    ' 
De  lui  éhoifir  Tépôuk  quMl  vous  plaira ,  fe  croîs 
Qu'il  eft  trcs-iiaturel^  mon  bien  étant  le  vôtre , 
Que  vous  faflîez  tomber  ce  choix 
Plutôt  fur  moi ,  qut  fiir  un  autre. 


M.    ANSELME. 

Oui  cerres voiis  gy^z  Fatfon... .. 

Je  ir'y  (ôiigeois  pas Comment  diable  ! 

Votre  projet  eft  bel  &  bbiï- 

DAMIS.  :     : 

N'cft^e  pasï 

ANSELME, 
Il  eft  admirable.' 
Je  :1e  conçois . . .  C'tH ,  en  un  mot  » 
De  vous  faiie  épouler  ma  Pupille  ; 
DAMIS. 

Oui,  mon  père. 
M.    ANSELME. 
Et  remetae  entre  vos  mains  cent  mille  ^us  de  dot  i 
DAMIS. 

Mais comme  de  raîfon. 

M-  ANSELME. 

Oui..",  j'emensvôtre  affaire; 
Avec  laquelle  dot  vous  ferez  en  état 
De  bien  vous  arranger,  de  vivre  avec  éclat, 
DAMIS; 
C'eft  là  mon  objet ,  &-j'e/per© 
Ne  pas  vous  y  trouver  contraire.  ' 
M.  ANSELME. 
Tb  refpires  !  quel  droit  as-tii  de  i'e(pérer  î 
Comment  às-cu  le  ftont  de  me  le  déclarer  î 
Me  crois-tu  donc  un  pete  aveugle  en  fa  tendrelTè  j 
Et  qui  fur  tes  défauts  n'a  pas  les  yeux  ouverts  î 
Ou  plutôt  un  Tuteur  que  l'avidicc  prelTe , 
Comme  on  n'en  voit  que  tropdans  ce  fiécle  pervers  î- 

Qui  loin  d'embrafe  avec  zélé 
Des  intérêts  remis  à  fa  difcréiion , 

Adminiftrateuc  infidèle, 
Scait  les  Tacrilîer  à  (çn  ambition. 


Oui ,  f  en  conviens ,  de  ma  Pupille 

Je  puis  difpofer  à  mon  gré  ; 
J'ai  ce  droit ,  mais  j'en  dois  faire  un  ufkge  utile  f 

Il  doit  enfin  m'être  faaé. 

Eh  !  dis-moi ,  ferois-je  excufâble  , 
Si  pouvant  difpofer  du  fort  de  cette  Ensuit  f 
En  l' unifiant  à  toi  par  un  choix  imprudent  9 

J'allois  la  rendre  miférable? 
N*y  compte  pas  :  maiscrains  que  laflànt  ma  bonté» 
Qui  pour  toi  jufqu  ici  n*a  que  trop  éclaté ,  * 

Ton  dérangement  ne  m*excîre 
A  me  (èrvir  enfin  de  mon  autorité. 
Je  crois  que  tu  m'entens  >  réfléchis  ôc  profite; 

{llforu) 


«■ 


F 


SCENE    XV. 
D  A  M  I  S   feul 


Ort  bien  !  voilà  donc  tout  ce  que  j'en  tirerai  ? 

Réfléchis  &  profite Oui ,  je  profiterai 

Pes  difpofitionsoàie  vois  que  vous  êtes. 
Je  trouve  le  confèil  très-bon ,  je  le  fuivrai , 
£t  mes  réflexions  font  déjà  toutes  faites .  •  •  •  ; 
Je  vais  être  dans  peu  pfeffè  de  tout  côté  : 
J'ai  rebuté ,  laflé  tous  ceux  qui  m'ont  prêté  ; 

Îe  ne  trouverois  pas  un  écu  dans  leur  bourfès 
out  efpoir  de  crédit  m'efl  à  préfènt  ôtc. 
Il  faat  prendre  on  parti  dans  cette  extrémité  > 
Et  la  dot  de  Rofetteef):  ma  feule  reflborcew 

Quoi  qu'il  en  foit,  il  me  la  faut  ; 
Allons  à  mon  projet  travailler  au  plutôt* 

Fin  du  premier  AÇtt^ 


^  r 


»       »       »       itfs     .•••.     iBt       itk       .— 


ACTE     II. 


SCENE     PREMIERE 

DORVAL,    MARTON* 

D  OR  VAL. 

Jjfl  Adamt  Orgon  eff  donc  fortie  1 

MARTON. 

Pas  pour  long-temps  :  je  crois ...  je  gageroii  ma 
vie , 
Que  fi  Ton  vous  (ça voit  îcî , 
De  rcïQtrer  au  plus  vite  on  ièroit  en  (ôifci. 
Que  ne  c|uitte-c^n  pas  pour  voir  ce  que  ITon  akne  2 

DORVAL. 

Je  ne  puis  revenir  de  ma  furprife  extrême 
Sur  ce  que  tu  m'as  dit ,  Marton. 
Quoi  !  tu  crois  que  Madame  Orgon.  •  •  i 

MARTON. 

Oh  !  croyez-m*cn  fur  ma  parole  » 
Et  foyez  convaincu  que  de  vous  elle  eft  folle  ; 
Même  de  Tes  appas  par  Tftge  un  peu  flétris 

Elle  vous  croit  très-fert  épris. 
Pour  fê  dédommager  de  Tennui  du  veuvage  9 
En  formant  les  douxnceuds  d'un  fécond  martaee  > 


Elle  a  fuc  vous  jetti  les  yeux  î 
I],  lie  tiendra  qu'à  vous  d'avoir  cet  avantage. 
IJt  voyez. 

DORVAL. 
'  Je  n'en  fuis  du  tout  point  envieux; 

MARTON. 
Tout  de  bon? 

DORYAL, 

Oh!  du  tout. 

MARTON, 

N'elt^e  pas  que  Rofette 
Soroit  mieux  votre  fait  !  qu'une  flàmefectene 
Vous  embrafe  pour  elle  i  Eh  !  mais  elle  vaut  bie& 
Une  Tcuve. 

DORVAL. 

On  ne  peut ,  je  crois,  ajouter  rien 

Aux  grâces  dont  elle  eft  pourvue; 
Ses  charmes  ne  font  pas  échappés  à  ma  vue  : 

Mais  j'en  iiiis  encor  moins  flatté  , 

Que  de  fon  ingénuité , 
Qui  laiflànc  toujours  voir  fôn  ame  toute  nue. 

En  démontre  la  pureté, 
En  elle  j'aime  à  voir  les  dons  de  la  nature 

Briller  Tans  art,  Jans  ornement. 

Et  la  vérité  fans  parure  j 

Que  jamais  elle  ne  dément. 
Je  f^oûte  un  vrai  plaifir  d'entendre  dans  fa  bouche 
Le  langage  ducceur,  qui  flatte,  charme, couche, 

L'expreffion  du  fentimeuc; 


DORVAL. 

Quoi  !  tu  t^iraagioes^  Manon  » 
Qa*à  moi  Rofecce  ait  fait  lanioindteattendon> 

M  ARTON. 

Un  peu  mieux  que  cela.  •  •  Mais  je  fuis  indifcrere 
De  trahir  de  cette  façon 
La  confidence  qu'on  m'a  faite. 
I^a  voici  ;  vous  êtes  inftruit , 
^  Fàites-en  donc  votre  profit. 


m 
m 


.  S  CE  NE     II. 

JROSETTE,  DORVAL,  MARTON. 

ROSETTE. 

X  £«^voiià  donc  >  Marton  ? 

MARTON. 

En  bonne  compagnie) 

Comme  vous  le  voyez. 

ROSETTE  à  Dorval 

Ahl  que  je  fuis  ravie 

Devpiisiroiivexici! 

DORVAL. 

Je  rends  grâce  au  hazard 
i  j:  Qui  me  procure  l'avantage 
De  vous  entretenir  avai^t  votre  départ  : 
Je  ne  l'eTpérois  pas. 

MARTON. 

Que  c'eût  été  dommage  !  -  •  ^ 


Nous  parlions  de  ce  départ-là  ; 
Kf  dndeur  me  cémoignoic  le  chagrin  qu'il  en  à. 

ROSETTE. 
Cela  vous  faic  donc  de  la  peine  ? 

DÔRVAL. 

Beaucoup  ;  fôyez-en  trcs*cértainé. 
Peut-on,  fans  éprouver  lé  chagrin  le  plus^ grande 
De  vous  perdre ,  Rofette  ^  envilàger  Tinfiant  ? 

MARTOR 

Celâ.doic  en  effet  faire  une  peine  horrible* 

ROSETTE. 
Si  du  moins  vous  pouviez  me  voir  diem  le  Couvent! 
Mais  mon  Tuteur  ra*a  die,  &  j*y  fuis^  très-fenfible , 

Que  cela  li'ctoic  pas  poffible  i 
Quand  j*y  penfè. .... 

DORVAL. 
Ah  !  pour  moi  que  ce  mot  eft  flatteur  ( 
Vous  penfèz  donc  à  moi  quelquefois  ? 

ROSETTE. 

Ouï ,  Mônfieur  i 
Vous  méritez  bien  qu*ori  y  penfe. 
Vous  êtes  fi  poli  ^  fi  complaifiint  ^  fi  bon  f 

DORVAL. 

Bien  d'autres  ont  ce  droit  par  la  même  raifori. 

ROSETTE. 

Oh  !  vous  avez  la  préférence  : 
Soyez  bien  fiir  que  d'eux  à  vous 
Je  fçais  faire  la  différence.. 
Il  eft  vrai  qu'ils  me  traitent  tous 
Avec  la  même  cbmplai(ance  y 
Me  difeiit  ce  qu'on  peut  me  dire  de  plus  dôu i:  ; 


i^ue  )e  luis  aimable ,  foiie  i 

Que  j'ai  des  grâces,  des  appas. 

Que  je  fuis  en  tout  accomplie  : 
Mais  de  leur  pan,  cela  ne  me  âcisfaic  pas» 
•     Et  j'y  fuis  fort  indîfFérenre. 

Au  lieu  que  je  fuis  C  contente , 

Que  j'éprouve  un  plaiGr  charmant , 

Quand  vous  me  dites  feulement 

La  moindre  parole  obligeante- 
DORVAL. 
Je  ne  tous  ai  jamais  rien  dit  que  je  ne  lente. 
ROSETTE. 

Far  exemple ,  Damis. ...  Eh  bien  > 

Tons  les  jours  il  me  dit  qu'il  m'aime  > 

Que  fon  bonheur  feroit  extrême 

D'unir  fon  lôrt  avec  le  mien  ; 
Que  ce  fetoit  pour  lui ,  dit-il ,  le  bien  fuprême  : 

C'eft  comme  s'il  ne  difoit  rien. 
Vous  ne  m'enavez  poinr  parlé  ;  mais  je  fuis  filte 

Que  fi  vous  m'en  difiez  autant , 
Sur  moi  cela  feroii  un  effet  diffiteot. 

MARTON. 
Que  voilà  bien ,  Moniteur  ,  fans  art  Se  fans  parure 
L'expreflîon  du  fentiment , 
Le  tangage  de  la  nature  ! 

DORVAL. 

Quoi  !  n  je  VOUS;  fâifois  l'aveu  de  mon  ardeur  î 

ROSETTE. 
De  votre  aidear  !  eh  !  mais...  vous  m'aimez  donc  î 


COMEDIE.    ACTE    ] 

Brâle  pour  vous  d'un  feu  qui  ne  (çauroic  \ 
Belle  Rofecte;  &  je  ferois 
Bien  malheureux  èc  bien  h!  plaind 
Si  vous  aimant  comme  je  Élis , 

Mes  feux  auprès  de  vous  n  avoienc  aucu 

ROSETTE. 
Ah  !  vous  ne  devez  pas  le  craind 

MARTON.; 
Non ,  c'eft  de  quoi  je  répondrois» 
Je  vois  que  vos  deux  cœurs  Tun  pour  1 

faits. 
Il  s*agit  maintenant  >  &  c' eft  vous»  ce  me 
Monueur ,  que  ce  foin  là  doit  le  (èul  rega 
D'agir ,  afin  que  fans  tarder 
On  puiflê  vous  unir  enfèmble. 

DORVAL. 

C'eft  ce  que  je  vais  faire ,  avec  tout  Tinté 
D'un  Amant,  dont  les  vœux  n'ont  que  ce 
Votre  Tuteur  étoit  un  ami  très- intime 

De  feu  mon  père  :  il  me  connoii 

Il  m'honore  de  Ton  eftime  ; 

Je  m'en  flatte ,  &  j'en  ai  tout  liei 
Pour  ofer  me  livrer  à  Teipoir  qui  m'anin 

J'ai  mon  amour  &  votre  aveu. 

MARTON. 

Cette  double  raifpn  me  par  oit  aïlèz  foi 

J'entens ,  je  crois ,  à  notre  porte 
Un  carroflè  qui  vient  à  l'inftant  d'arrc 
Oui. . .  c'eft  Madame  Orgon,(èlon  toute  s 

DORVAL. 

Elle  va  me  tenir  deux  heures  en  fou(!ran( 
Comment  faire  pour  Tévicer? 

F 


SCENE     m. 

M'ï'ORGON,   ROSETTE, 

M<^  ORGON. 
V  Ous  voici  doac  encor ,  Rolëtte  ï 

ROSETTE. 

Eh!oui,)'attetM, 
Pour  aller  au  Couvei>t,q9e  l'on  vienne  me  prendre  j 
Mais,  à  ce  que  je  puis  comprendre. 
Je  n'y  tefterai  pas  long-tems. 
Car  enfin,  fi  Ton  mç  matie..;»!. 

M<^  ÔRGON. 

A,  vous ,  un  mari  !  mais 

ROSETTE.     -'    ^ 

'  Pour(^uoinpiijî*voQSpHel 

De  tovK  mon  coîuc  Je  l'aimerai , 
Sur-tout, lîc'eftDorval.  ' 

.  M-*'    ORGON;  .  V  ; 

Eft>i!  à  voue  gré  î 

ROSETTE.;  ^-    .  ■-' 

Oh  !  oui. 

M*^  OR  G  ON. 

N'ayez. point  cetteHée  : 
A  vousil  pcttfc  peu»,  j'en  fuis  perfindie. 


ROSETTE. 
Comment  le  fçavez-vous  î 

M^  ORGON. 

Sans  «cplicadon , 
Vous  en  pouvez  être  certaine. 
Quand  de  vous  marier  il  fera  queftion  » 

Votre  Tuteur  prendra  la  peine 
De  TOUS  choific  un  époux  qui  convienne. 

ROSETRE. 

U  aora  beau  cboilîr  :  (î  ce  n'eft  point  Dorval  > 
Mon  Tuteur ,  à  mon  gré ,  choiGra  toujours  mal. 
M''^  ORGON. 

Comment  donc  î  quoi ,  déjà  .votre  ame 

Oh  !  ceci  me  paroît  vraiment  original. 


SCENE     IV. 

W*  ORGON ,  ROSETTE,  MARTON. 
MARTON. 

V^N  m'a  remis  pour  vous  cette  Lettre ,  Madame  : 
Ceft  de  Monfîear  Anfèlme ,  un  carroHè  ell  là-bas  .. 

M<^  ORGON. 
Un  carroflè  !  pour  qui  ? 

MARTON. 

Dame,  Je  ne  fçais  pat. 
Voyez  ;  cecre  Lettre ,  je  penfe , 
Vous  en  informera ,  félon  toute  apparence. 


M^  OKGON  ouvre  la  Lettre,  &  lit. 

»  Des  arraneemens  eflèmJels  pour  ma  Pupille 
»  m'airccent  plus  long  -  rems  que  je  ne  croyoU 
M  au  Couvent  où  elle  doit  entrer  aujourd'hui ,  8c 
M  oO  je  l'attens.  Je  vous  prie  d'engagei  MonHeac 
M  Otonie  à  fe  donner  la  peine  de  venir  t'y  coOf 
M  dutte  i  &  à  Ton  défaut  ,  faïies^la  partir  avec 
»  Manon  dans  le  carroâe  que  j'envoie  pour 
M  cela. 

Anselmi. 
MARTON. 

Oh  >  pour  Moniîeur  Oronte ,  il  fera  difficile 
D'obtenir  cet  effort  de  lui  :  je  le  connois. 

M^'ORGON. 

Je  fuis  très-fQre  auflî  qu'il  n'en  fera  iten ,  mais 
Va  lui  dire  toujours. 

MARTON. 

Ceft  aflèz  inutile} 
Cependant  >  Madame ,  j'y  vais^ 

(ElU/ô/i.) 


.SCÈNE    V. 

M<i«ORGQN,  ROSETTE. 

M*  OR  G  ON. 

£!<H  bien-,  dices-moi  donc ,  Rofène, 
D'aller  &  ce  Couvant  éiet^out  faôiËtite  î 


Car  fon  ibtnmeil  eft  dur ,  ic  tient  du  létbargiqae. 

M«»«  ORGOR 
Et  là  tévoûk  «hfin } 

MARTÔN. 

t. 

£ft  aflèz  laconique. 
Ëc  foire  aiiëe  à  rètetiir; 
La  voici  ^-nioc  f  â9r  inor.é.  Qis*ôn  me  laif&  dottnité. 
Volfà  "tout  te  qu*îl  m*a  fçu  dire. 

M*ORGON. 

ien  )  qa  il  dorme  donc. .  6c  roi>  vas  la  conduire  » 
Matton  ;  poiir  mol ,  )e  ne  (çauroiis.... . 
J'attens  ici  Oôrval....  de  certains  iticérêts.««.« 
Tu  le  fçais  bien^ 

MARTON  à  part. 

Je  fuis  muerte4 
^  ROSETTE. 

Allons ,  allons  >  Marron. 

1^«  ORGON. 

Embraflèz-moi ,  Roietcê» 
'    UAKTON  à  pan. 
♦Là  faveur  «ft  grande,  ma  foij 
C*eft  la  première  fois  ^  je  crôi. 

(  EUcfort  avec  Hofette.  ) 

" •  j  •;.  :'it  >•'     '■       •     II"-"    ■  I  '  I  m 

•■ ■■        ■  I  --.1-.         ■'■  .-■:..■■        -•    ■   -        ■    .    ■         •■  -      ■  ■      ■■_.      -i^-^ 

SCENE    VIL 

\   '    M<16  O  R  G  O  N /e«/tf. 

JlNfin ,  la  voilà  doftc  panié  ; 
Ten  fuît  débtfr«(!ée ,  9c  vraûnt m  cr^-f àvlé  i 

G 


.-<    ^. 


fo  LB  BON  TUTBITRt 

Je  pais  esécQtec  à  préfent  mon  de(!ein» 

Il  faut,  quelqu^(K)rcqu*il  m'en  coûte» 
Faire  parler  Dorval  :  il  va  venir  (ans  doute. 


t       «• 


s  CE  N  £    VI  II. 

W^  ORGON,  ARLEQUIN, 

ARLEQUIN.. 

JVlAdame,  eft-il  permis? 

M'i'fORGON. 


i       • .  ' 


•  •  » 


Qu*eft-ce  donc ,  Arlequm  ? 

ARI.EQ.UIN. 

'  '   De  là  part  de  Monfieur  Oronte , 
Vous  prier  de.vQi\lQir  régler  ce  petit  compte» 
à  vous  le  ppuvezi  .. 


4.  r    .       «.  , 


'  -^ ;^^  Je  le  puis  : 

Oui ,  j*ai  dans  ce  moment  Tefprit  libre.  ' 


V.    t.'  *   •" 


Tant  pis. 
Quand  je  préfèntè  un  compte,  (1  m'importe  »fcpo«r 

Qn'on  ait  reffrir  ippcupé  dVotrec%of6# .    .  \ 


M^  ORGON. 

Voyons  ce  compte» 

A  R  L  E  QU I N  /«//  donne  un  grand 

mémoire^ 
Oui...  le  voilà, 

M^^  ORGON. 

^  Grands  Dîèuï  ! 

Que  c*eft  long  ! . ..  mats  voilà  de  quoi  perdre  les 
yeux. 

ARLEQUIN. 

Ce  fèroit  vraiment  bien  dommage  ! 

Vous  les  avez  û  beaux ,  fi  nets  : 
Je  vous  trouve  le  teint  fi  repofé>  fi  firaîs  : 
Vous  avez  Tincarnat  peint  fur  votre  vifege» 

M**«  ORGON. 

Ouiî 

ARLEQUIN. 

Vqus  rajeunîfTez ,  je  le  crois  tout  de  bon  i 
Et  c*eft  ce  que  tantôt  je  difois  à  Marron. 

M*  ORGON. 
Je  ne  fuis  point  encor  d*un  âge. . .  *^ 

ARLEQUIN- 

D*un  âge  !  vous  n'en  avez  point  : 
Perfonne  ne  peut ,  fur  ce  point , 
Démentît,  loiçux  que  vous  fon  extrait  baptjftaîrc* 

M^^  ORGON. 
l^^aminons  ceci. . 

Tâchons  4e  la  dîftraîrek 


j*  LE    BON    TUTEtTR; 

U^  ORGON  lit  le  mémoire. 

•»  Da  premier  Juillet  rrôîs  Perdreaut  » 
I»  pix  écus ...  «Dix  ccus  !  Voilà  de  çhers  morceaux] 
CeU  ne  parole  pas  poflîble. 

ARLEQUIN. 
Ce  ]our*Ià  le  gibier  écûit  d'un  prix  horrible. 

M^   ORGQN. 
Comment  donc  !  exceffif ,.  Je  ne  le  conçois  pas* 

ARLEQUIN- 

Vous  donnâtes  ee  )our ,  Madame»  un  grand  repas  i 

Et  fi  ma  mémoire  eft  fidéte  , 
MonÇear  Dorval  en  ftt. 

U^^  ORGON. 

Oui  r  je  me  le  rappelle. 

(  Elle  eontimac  à  H^ê  te  mémoire.  ) 
Pu  deux. .  •  • 

ARLEQUIN  à /wr/. 

DkUelcdicivamsâ. 
(Haut,^  Le  ioli  Cavalier  que  ce  Monfieur  Dorvjil  ! 
Qu'il  eft  d'une  aimable  figin^e  ! 

M*^  orgon: 

Ne  pas  en  convenir  ferûiîr  fuf  faire  înjorçj 
Je  lui  rends  bien  j^ftiçe. 

ARLEQUIN. 

Il  vous  la  rend  aufli  : 
Vous  pouvez  rfvaç  naa  &i ,  çrcs-fon  te  croire  aiofi* 


COMEDIE.    ACTE  II.      j| 

M<^  ÔR60R 
Mais  je  crois  qull  m*eftiine. 

ARLEQUIN. 

II  fait  plus ,  il  vous  aîme  : 
A  n*en  pouvoir  douter",  je  fcaîs  que  dam  fon  cœur 
Vos  yeux  ont  fait  pàtfer ,  Madame  >  un  trait  vain* 
^ueur^r 

M^«  ORGON  repliant  le  mémoire. 
Ah  l  ah  !  ma  fiirprife  eft  extrême- 
Bh  9  d'où  /çais'ttt  cela  } 

ARLEQUIN. 
D*oû  î . .  •  ma  fb]  9  de  bi^inême. 

M^  ORGON. 
IltePadit» 

ARLEQUIN. 

Non.  •  •  Mais  Pautré  jour  je  le  vis 
Avec  un  de  fes  bons  amis  » 
A  qui  MoniSeur  Dorval  en  faifoît  confidence. 
{A  part.)  On  ne  mentit  jamais  avec  tant  d'impq-» 
dence.  ' 

W^  ORGON. 

En  vérité  3 

ARLEQUIN  a/flrr, 

Qu^elle  a  bien  gobé  Thameçon  ! 
{Haut.)  Leur  ayant  entendu  prononcer  votre  ndmi 

Je  fus  très-curieux  d'apprendre 
Sur  quoi  pouvoit  rouler  leur  converfation. 
Que  je  fuis  j  mot  pour  mot»  en  état  de  vous  rendre, 

lA^  ORGON. 

Oui  • .  •  •  fâtisfai  donc  mon  defir , 
Conce-moi  tout  cela  ;  tu  me  feras  plaifir. 


I4       is  BtOft  tvteur; 

ARLEQ.Un*K 

Très^votontiers.  •  •  •  Mais  ce  mémoire*  •  «.« 

-  *  '  * 

M-^ORGON. 

Ce!a  (ufEc  ;  )*y  mecs  mon  bon  , 
Je  te  crois ,  Arlequin  ,  un  honnête  garçoew 

ARLEQUIN. 

Vous  avez  raitbn  de  le  ctoka» 
Mâds  cependant ,  voyez  %  examinez. 

M^  ORGON  lui  rend  U  mémoire. 

Non^npiK 
J^auraî  fbîri  d'informer  ton  maîcpp» 
Que  ce  compte  eft  eti  règle,  amanl  qu'il  puifie  rèttcw 
Ne  t'embarrafle  pas. .  i^  •  que  }e  fcache  ae  toi 
Tout  ce  qu'àibn  ami  Dorval  djifoii^  de  moi* 

ARLEQUIN. 

Ah  t  fi  vous,  aviez  vu  >  Madame , 
Ses  tranfports. .  •  en  parlant  de  Texcès  de  (à 

Combien . . .  f?n  vérité  ^  je  croij. . . . 
Le  voici  ;  vous  (çaurez  le  refte  une  autrefois  : 

Madame,  avec  lui  je  voushûdè. 
Y^xV^îçÀy  réuffi  mieux  que  je  n  efpérois. 


CQlU^lBlE,    A©Tfi^.       }f 


«*tto*a 


■»■  '  V  "  T 
1  I   ■  • 


S  G  E  H  È    IX» 

r  »...  i 

Ous  arrivez  j  Oorvâl  ;  âil  j^é  de  mes  fbuïiaîtsî 
A  cette  atcemioQ.jef  fins  vraiment  fenfible. 
Nous  pourrons  à  loi^r*  • .  ♦ .         :  *: 

.  DORVAli.   ^' 

.     Il  i^  m*eft  p^s  ^(Bble 
De  profiter  en  ce  momenc  '  t  r 

De  Thonneur. . .  •  '    '  ., 

M**^  ORG0N-  : 

Eîi ,  pbur quoi  ?  Qu*eft-ce  donc  qui  vou$  preffe  i 

DORVaL  ;.: 
Une  affaire  qui  m^înté^eïïe  r^      ' 
Me  Fait  avec  empreflêraent  \  .     /  ; 

Gfierdier  MonOeur  Ânlelme;  iï  iTàut  ablblumem  ■' 
Que  ]e  lui  parle. 

M<i^  ORGÔN.      ., 
Qiie  (croît- ce,? 
Ne  pourroîs-je  point  le  fçavoîr  ? 

DORVAL.  '  , 

Je  le  croyoîs ieî. . .  Souffrez  que)* aille  vok. .  •  •    ,  ; 
S'il  eft  chez  lut ,  Madame.  .        ;      ,-^ 

.    M^*  ORGOÎF^.        ^        i      ' 
Oh  !  c*e(l  peine  inutile  : 
Il  eft  à  préfènt  au  Couvent  i  ... 

Dans  Tattente  de  (à  Pupille 
Qui  vient  de  partir  à  l'inftanté 


DORVAL. 

'  Quoi  !  Roferte  efl;  déjà  partie  î 

M**"  ORGOU;     : 
Ooi  »  panie. . .  A  propos  »  dices^tnoi  >  je  vous  prié  9 
Car  cela  m'iméreflè  affez  ; 
A  qui  Tun  de  ces  jours  paâes 
Vous  faibez ,  m*a<^-on  dit ,  certaine  confidence 
Qui  me  regarde  ! 

DORVAL. 
Mot»  Madame  !»••  en  vérité.  •  .«a 

W^  ORGON. 
Vous  ne  vous  doutiez  pas ,  (elon  totste  apparence  » 
Que  vou$  pouTÎez  6cre  écouté* 

DORVAL.  ' 

Daignez ,  de  graçe ,  mieu^  m  înftruîre  ; 
Gard* honneur  je  nef^aisce.qqjeyQja^VQliI^^ir'tf^ 

Vous  faites  l'étonné  :  pourquoi 
Chercher  à  m*en  faire  un  myftëre  ? 
L'autre  jour ,  n^ayarit  pas  peut-être  mieqiX  à  jSiire^ 
Ne  vous  êtes** vous  pas  entretenu  de  moi } 

DORVÀJL. 
Je  n'en  ai  pas  la  moindre  idée  > 
Soyez-en  trcs-p€trfuadée, 

M^«  ORGON. 
Cependant  les  difcours  que  vous  avez  tenus  t      '  "^ 
M'ont  été  par  quelqu'un  fidèlement  rendys  9 
<^ui  de  les  bien  entendre  écoit  .très  à  portée  i 
Et  j'ai  lieu  d'en  être  flattéel 

POKVAL. 
}' ai  beau  me  rappeller ,  je  puis  vous  proteAer...é« 
Mais  pardon  >  je  {19  pqi^  plus  lons-tienism'acrêfier. 

M^^  ORGON. 


COMEDIE.     ACTE  tl.      57 

M«^  ORGpN. 
Uh  petit  moment. 

PORVAL 

M^ORGON. 

Il  faut  que  je  vous  dife.-. 

DORVAL  à  part. 

Ah  ^  la  cruelle  iemme  ] 

Depuh  la  converfacion 
Que  vous  &  moi  nous  avons  eue 
Sur  la  peribnne  en  queftîon. 
Pour  qui  votre  ame  eft  prévenue  $ 

Îaî  tant  fait  de  réflexion, 
ant  cherché  qui  ce  pouvoir  être  9 
Que  je  crois  enfin  la  connoîcre< 

DORVAL. 
Vous  pourriez  vous  tromper. 

M^  ORGON. 

J'en  aurois  du  chagfid  § 
Car  cette  perfonne  m*eft  chère , 
Je  vous  en  fais  Taveu  (iocere  : 
Je  m'intéreflè  à  fbn  deftin  , 
Et  je  crois  qu'avec  vous  il  feroic  agréable. 

DORVAL. 

Cette  prévention  eft  pour  moi  favorable. 

M***  ORGON. 
Oh!  je  ne  crois  pas  me  tromper. 

DORVAL  à  part. 

Je  fens  que  mon  feceec  eft  prêt  à  m'échappef « 

H 


$8  LE    BON    TVTE'UR, 

Certains  égards ... 

M"»'  ORGON. 

Pourtant  je  (êrois  trcs-charmce 

De  fçavoir  de  vous  en  effet , 
Si  celle  que  ]e  penfe  eft  la  perfonne  aimée  : 

Ceffez  de  m*en  faire  un  fecret  j 
Vous  m'obligerez  fort...  Eft-ce  qu'il  vous  en  coûte 
De  vous  ouvrir  à  moi ,  de  prononcer  un  nom 

Qui  doit  vous  être  cher  fans  doute? 

DORVAL.       . 

Très-  cher. 

M**^  ORGON. 

Quelle  eft  donc  la  raifon  ? 

DORVAL. 

Je  Vous  demande  bien  pardon , 
Mais  fouflfrez  que  je  me,  retire  : 

Trop  de  retardement  pourroit  beaucoup  me  nuirc 
Vous  ne  voudriez  pas  ,  je  croî ,  * 
Voir  mes  intérêts  en  foufîrance  : 
Croyez  que  Taffàire  eft  pour  moi 
De  ja  dernière  confëquence , 

Qu'il  s'agit....  je  vous  fais  mon  humble  révérence. 

(Il/prt.) 


SCENE     X. 

M<*e   OKGONfeu/e. 

Non  ,  je  n'y  conçois  rien d'où  naît  cette 

froideur  î 
Elle  m'étonne ,  elle  alarme  mon  coeur , 


y 
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Et  je  ne  fçaîs  ce  qu*il  faut  que  j'en  penfe. 

Un  foupçon il  n'eft  pas  fkos  quelque  vraifen»- 

blance. 
Au  départ  de  Rofètte  iî  m*a  paru  tantôt 

Prendre  un  intérêt  aflèz  chaud- 
Dès  qu'il  arrive  ici ,  je  ne  fçais  par  quel  zele^ 
Le  premier  de  fès  foins  eft  de  s'informer  d'elle  : 
Sur  tout  ce  qui  la  touche ,  il  paroît  foucieux , 

J'ai  très-fbuvent  furpris  fes  yeux 

La  fixer  avec  ccmplaifance. 

Elle-même  pour  lui  marque  une  préférence 

Me  ferois-je  abufée  ?  &  Rofetce  en  effet 
Des  foins  qu'il  m'a  rendus  >  feroit-elle  l'objet  ? 

Que  je  me  croirois  outragée  ! 


SCENE     XI. 
M<ie  ORGON  ,    M.    ANSELME. 

M.  ANSELME. 


V 


Ous  allez  d'un  grand  poids  être  enfin  foulagée , 
Madame  :  c'en  eft  fait ,  je  viens  de  terminer     • 
Au  fujet  de  Rofètte  ,  &  je  vais  Temmener. 
Où  donc  eft-elle  ? 

M^«  ORGON. 

Quoi  !  vous  ne  F  avez  point  vue } 

M.  ANSELME. 

Eh  non ,  vraiment ,  depuis  tantôt  : 
J'arrive  ,  qu'on  l'appelle ,  &  partons  au  plutôt. 

M^*^  ORGON. 
Que  ne  Tavez-vous  attendue  ? 

Hij 


/ 


tfo  LE    BON    TUTJEITR, 

M.  ANSELME. 
Attendue  !  oà  cela  ?  Patlez  plus  clairement. 

M**«  ORGON. 

En  vérité,  je  vous  admire  ! 
Elle  eft  allée  ,  en  ce  moment  i 
Vous  joindre. 

M.  ANSELME. 

Que  voulez-vous  dite! 
M^  ORGON. 

Vous  plalfantez  apparemment. 

M.  ANSELME. 

Je  vous  dis ,  Madame ,  ou  je  meure , 
Que  je  n*y  conçois  ùcn ,  mais  rien  ,  abfolumcnl. 

M^  ORGON. 
L^  Lettre  que  de  vous  j'ai  reçue  tout  à  rheure.HM 

M.   ANSELME. 
Quelle  eft  donc  cette  Lettre  ? 

M^^  ORGON. 

Oh  !  le  trait  eft  charroanr. 

Ne  venez-vous  pas  de  m*écrîre  » 
Que  vous  attendiez  au  Couvent 
l^ofttte ,  &  qu*il  falloit  qu'elle  y  vînt  à  hn&BûO 

M.   ANSELME. 
Moi  !  non  >  Madame ,  je  vous  jure 
Que  je  n'ai  point  écrit  cela. 

M^  ORGON. 
l'ai  votre  Lettre ,  la  voilà. 
N*eft-ce  pas  votre  fîgnature  ? 
M.  ANSELME. 
Voycffis...  Ce  |i*eft  poi(it  là  du  loqc  mon  écvx^  ^ 


COMEDIE.    ACTE  IL  6\ 

Ceft  celle  de  mon  fils. 

M^^ORGON. 

Comment  ! 
Ce  n*efl:  pas  vous  ? 

M.   ANSELME. 

Non ,  fiïrement....é 
Quel  foupçon  ceci  me  fait  naître  ! 
Il  n*eft  que  trop  fondé  peut-être.  -  7 
Ah  !  milcrable  que  je  fuis  ! 

M^^ORGOR 

Cette  Lettre  eft  de  votre  fils  ! 

M.  ANSELME. 

Pouvoît-il  me  porter  d'atteinte  plus  cruelle  ? 
Le  Icélérat  ! . . .  hclas  ! . . .  avec  qui  donc  cfl:-  elle  ? 
Qui  l'accompagne  ? 

M^  ORGON. 

Ceft  M^arton. 

M.   ANSELME. 

Marton  ! , .  •  vous  avez  pu ,  Madame , 
Laiflèr  aller. ... . 

M^«  ORGON. 

Hé ,  pourquoi  non  ? 
M.   ANSELME 

Deviez- vous  pas  vous-même ah  !  l'imprudente 

femme  ! 

M^«  ORGON, 
Doucement ,  Monfieur ,  s'il  vous  plaît. 
Car  enfin  le  mal ,  s'il  en  eft, 
Ne  doit  pas  être  fur  mon  compte  ; 
Dans  tout  ceci  je  n'ai  rien  fait 
Sans  l'aveu  de  Monfieur  Oronte. 


<i  LE     BON    TUTEVRy 

Ceft  foa  devoir,  &  non  le  mien. 

De  veiller  fui  fa  Nïéce ,  &  je  n'y  fais  pour  rien  : 

J'ai  quelque  affaire  ,  je  vous  quitte. 

(Elit /on.) 


SCENE     XII. 
M.    ANSELME  fctU. 

KjjTtin  père  eftmalheoreax  avec  an  pareil  fils  ! 

Rien  ne  peut  ^alet  le  trouble  qui  m'^te 

Allons...  où  donc  aller!... je  ne  fçaisoà  je  fois. 

Fin  du  Jecond  A£le. 


COMEDIE.     ACTE  in,  6^ 

«^«^  J^  Jk.  ^,  ^,  J^-  Jfe.  jfe-  jfe- 

ACTE    III. 

mmmmmÊÊmmÊmmammÊÊmmmmmÊmmÊmmmmmmÊ^ÊmÊaammmmÊmmmmummmmimmmÊmÊmÊÊmmmm 

SCENE     PREMIERE. 
M.  ORONTE,   ARLEQUIN. 

(  Af.  Oronte  entrùfur  la  Scène ,  ajfis  dans 
fon  fauteuil ,  qu* Arlequin  fait  doucement 
rouler  fUfqu^au  bord  du  Théâtre  ^  ou 
H  s'arrête.  ) 

M.  ORONTE. 

il  Ncorc  quelques  tours ,  Arlequin ,  je  t'en  prie.   ' 

ARLEQVIN. 

De  me  faire  crever  vous  avez  donc  envie , 

Monficur ,  révérence  parler  ? 
Je  fue  à  groflè  goutte ,  &  ne  puis  plus  aller. 

M.  ORONTÇ. 

Je  fçais  bien  que  pour  moi  tu  prends  l^eaucoup  de 
peine  :  ' 

Croi ,  mon  cher ,  que  f  en  fais  état  > 
Que  je  ne  ferai  point  ingrat. 
Et  ta  récompen le  eft  certaine. 
Comptes-y. 

ARLEQUIN. 

Ce  n'eft  point  Tintérêt  qoi  me  inene« 


«4  l't    BON 

M.  ORONTE 

Oh  !  î*en  fêrois  bien  caution  ; 
Je  fçais  que  tu  mt  fers  de  bonne  afFeûion* 

ARLEQUIN. 
Oh ,  oui. 

M.   ORONTE. 

Je  ne  fçaîs. .  •  tout  me  pe(e  > 
}e  ne  me  fêns  pas  à  mon  aiiê , 
Je  me  trouve  tout  engourdi. . . 

Ah  î  d*oô  cela  vîent-il  ? 

ARLEQUIN- 

La  raî/on  en  eft  claire; 
Car  vous  vous  êtes  aujourd'hui 
Levé  plutôt  qu'à  l'ordinaire  : 
Vous  n'avez  point  dormi  ce  qu*il  vcras  faut. 

M.  ORONTE. 

Ahlam, 
C*eft  fûremenc  cela. 

ARLEQUIN. 

.  Sans  doute* 
De  fe  lever  matin ,  il  eft  fur  qu'il  en  coûte  : 
Pour  quelqu  mi  comme  vous ,  c  eft  un  tenribli  ef- 
fort. 

M.    ORONTE. 

Je  voulois  réparer  ce  tort  5 
Mais  cette  Manon  eft  venue 
M'évdUer  i  ph  1  je  croîs  que  je  Taurois  battue. 


cqmM^i E.   Acte  ïit    gj 

Auflî ,  je  croîs  que  cette  nuit 
y  ws^i^Hfiàrez  gwrc  le  bsm     1 
Qu*on  pourra  faire  dans  la  rue. 
A  proposi,  j*ai  rendu  compté  à  Bladamé  Ôfgori;- 
Elle  a  vu  mon  mémoire,  &  mis  au  bas  (on  bonw 

R  ORÔtJTÇf 
Voilà  donc  qui  fuffit. 

ARLEQUIN. 
.^..  "..  .  Ôh,  Dame! 

Ceft  14  «ff  ^a'mq  smçtWf  une  m^îMlT^  fewjtoé, 

^,       ...    Mr^RQKTE. 

Mais .  •  •  ]e  le  crois. 

...:,.....     4Kî.EQyï.]^, 

La  chofe  efttrès-r^frtainef} 
Je  le  doûn^9i^  «t^  ^^  fiI^5, 

Tarn  qae  vos  intérêts  feront  entre  fe  rtjains  ^ 

;    ypP8  e'fil»  4çye2  ppipt  |.crc  en  pcjws, 

W-   ORQNTE. 

JÇ.  Wl$  fws  PRÎqt  dii  CQW  nwi  : 
je  la  laifle  tout  faire  auffi ,  comme  tQ  yçf.* 

ARLEQ.ÛIN. 
Ç'çft  Éprt  biçp  f^jt  ;  à  vptrç  place 
J  em  fproi? ,  fna  foi ,  tquç  aptaw» 

M.  ORONTE. 
D'autre  foiii  je  ne  m'embatrafle 
Que  de  celui  de  donner  de  l'argent. 

i 


'•.1 


■a€        .LE    BON.  T.UTSirRi 

ARLÊQ.ÙIJM  à  part. 
Ec  root  d'en  profiter:  nous fômmesbieQenTefflble* 

M.   ORONTE. 

Maïs  à  proposd*argent  :  tu  m*as  dit,  ce  me  femblei 
Que  tu  n'en  afvois  plus. 

ARLEQUIN. 

a 

Oh  !  rien  n*cft  plus  conftant* 
:    M.  ORONTE  lui  donne  une  bourfe. 
Que  ne  parles-tu  donc  ?  En  voilà  »  mon  enfanta 
Quand  il  fera  fini ,  dis-le-moi,  je  t'en  prie. 

ARLEQUIN. 

Je  n  y  manquerai  pas. . . .  '  {à part.)  Cwî n'î»P^ 
loin. 

M.   ORONTE- 

Ah  !  quel  plaifîr ,  mon  cher ,  de  jouir  de  là  vîc. 
Sans  être  chargé  d'aucun  foin  » 
D'aucun  fouci ,  d'aucune  affaire  •       ^, 

De  boire ,  de  manger ,  dormir ,  &  ne  rien  faire} 

Ne  rien  faire  ! 

ARLEQUIN. 

Oh  !  perfcnne ,  on  peut  dire  cela» 
Ne  jouit  mieux  que  vous  de  ce  doux  plaifir-l^» 
C'eft  une  chofê  reconnue. 


COME  B  lE.'Â C T E  H I.      Sf 


•S  G  EN  EU. 

M.  ANSELME.,  M.   ORONTE, 
:  , V    ÀRLÈQ.ÙIN. 

M.  a' N  SEL  ME. 

V  Ous  voici....  Que  je  puiflè  un  moment  refpirw; 

J'étouffe.    ■       , 

M.  ORONTE. 
Qu*eft-ce  donc  î . .  ►  Vous  avez  l'amc  émue. 
M.  ANSELME.  . 
Sçavez-vous  le  malheur  T....  ("4  Arlequin  f  Tù  peux 

te  retirer.      

(  Arteqtùn  fort,  ) 

M.  ORONTEr 
Moij  non  } je n'enfçais rien.  .  .,.,.-:: 

M.  ANSELME. 

Roïètte  eft  dirpatne; 

M.  ORONTE. 

Ohî 

M.  ANSELME. 
L*on  ne  içaîc  encoi  ce  qu  elle,  eft  devenues 

M.  ORONTE. 
Oh!  oh; 

M.  ANSELME. 

Vous  allez  être  encoi*  bien  plus  fur  pris  r 
Je  vous  i*appcends  >  hélas  t  le  défefpoir  dans  Tame^ 

Et  plein  du  courroux  qui  m'enflame* 
Uautcur  de  tout  ceci  c'eft  mon  coquin  de  fib^c 

T  :•  * 


^tf         ZÊ    SON   f  ITT  Sir  Ri 
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SCENE    III. 

M.  ANSELME  ,   M.  ORONTE, 

ARLEQ.UÎN. 

iVLe  roid. 

M.  ANSELME. 

.  Dépêchons,  vite ,  habille  ton  maître. 
■     ■'■    ■  ARLEQUIN. 

Quoi  >  Monfieur  !  vous  (ôrtez  î  quel  effort  ! 

W,.. ANSELME. 

Aa  plutôt» 
Et  fans  tant  cte  raifons  dpnWe-îui  ce  q^u'it  faut  ^ 
Pour  qu'il  foh  en  état  de  forrir. 

'       ■  îlvaPêtte; 

Je  rfavoîs  point  du  tout  prévu . . . .  • 
(A  M.  Oronte.)  Quel  habit  mettrez-vous  i 

M.   ANSELM:E. 

^  ^  JÈk}.}t  çr.emier  vena.  ;  :;; 
Va  donc.  --  -^^ 

.  j      ::  .ARL4Q.UIN. 

Mais  ce^n'eft  pa&ma  faute» 
Il  kxÊX  Wcn  que  ]t  fçaçhe... 

M.  OfeiÔÎ^TE* 

Apporte-moi  ma  redingote. 
J'y  ferai  plus  comnjiqdément. 

'"       {Arlequin  fart.^ 


M.  ANSELME. 
Que  ce  fauteuil  pour  vous  eft  une  douce  amorce  l 

Qu'il  vous  plaît  5  C|u*ll  vous  fàcisfkic  ! 
De  vous  en  fëparer  vous  n*avez  point  la  force  i 

Et  ce  ne  fera  qu'à  regreté 

M.  OKQNTEfe  levant  avec  peine; 
J'en  ai  tant  que  le  cœur  m'en  /àigne* 

ARLEQUIN  rentre. 

Voilà  la  redineote  »  &  la  perruque  auflî  : 
Faudra- 1- il  lui  donner  ,  Monfieur»  un  coup  d^ 
peigne  ? 

M.  ANSELME. 

Non ,  non ,  elle  très-bien  ainfi* 
Allons ,  venez ,  &  fur  la  tête 
Moi-même  que  je  vous  la  mette: 

(  Tandis  que  Arlequin  Phabillel 
M.  Anfelme  prend /on  bonnet 
quHl  jette  par  terre  ^  &  bit 
met  la  perruque  fur  la  tête.) 

M.   ORONTE. 

Je  vais  prendre,  à  coup  fur ,  un  rhume  de  cervaau» 

ARLEQUIN  à  part. 

Pour  lui  quelle  rude  équipée  ! 
Qu'il  enrage  bien  dans  fa  peau  ! 

M.  ANSELME  à  Arlequin. 
Vite  fbn  chapeau ,  Ton  épée. 

ARLEQUIN. 
Je  m'en  vais  les  chercben 


Noos  |»iin»0pf  ivelf  ^  U  plwdp 

M.  ANSELME. 
Nous  ferons  à  couverc...  dépêchons  »  )t  vous  prie. 

ARLEQlJINrentre. 
Tenez  »  M(mfieur  >  voilà  l'épéç!  le  lé  chapeau^ 

M.  ANSELME. 
Donne. 

(IlprêodU  làapeMi  des  mains 
dt4rleq^in ,  ^  Jç  tj^tfur  la 

A^L2<IXJÏN  à  part, 

H  Bç  (ç  tfppv»  j^is  à  (çtle  peine. 
Voy^ ,,,,,m  lui  pJ^enf* Jçn  épie. ) 

M.  ORONTE. 
Je  ne  veus  p«ii»  d'épée,  elle  me  gênew 
M.  ANSELME. 

Ne  vouç  fastril  plqs  ri  w  î  • . .  §q|toûs  : 
VoiBine  tenez  ici  dçpuis  ufie  htifte  eptjçre , 
On  n'a  J^ais... 

Uf  QnOmiM  quelques  pas 

fQW  jfijftir. 

,  _  ^  Allçns  >  allons . . . 

{Revenant  furjespas.  )  Ah  !  foubliois  ma  tabatière  ; 
Donne  vite.  Arlequin.    . 

M.  ANSELAiE. 


{ 


^iraniDiE,  acte  ut      ^} 

.M*  AN^LME. 

, .  „  ^r  ^.,,       Ah  !  aac  cet  homnïe-ià 
,  M«È«bo«iIfïr  lé  ung  l  J'enragci 
(  ^  'Àrteqiun.  )  Depéche-tdi  doncl  :  . 


,<•!■.',•    'X 


'^LB^UI^  ^i  dânne/atdàtiérii 
M.  ORONTE* 


f     >•         \y  t,         V  .  ••      »    .  ^ 


«I*  _'  «M.  ^^k4 


1^.  ANSELME 

}~é  fae  puU  7'  hnk  &vàiiâ^    . 
.:^i  ORONT^ 
Ah  !  je  Tai  ?  nous  pquwn^  partir^ 

€race  au  ciel  !  à  Ufin  ndus  pèdions  donc  ibrttf^a 
AhfMartoii.  * 


e*:    .  -  A.^    ^ 


s  CÉK  E    IV. 

M.   ANSÉLMEi     ORONfEj 
-      A-RLEQ^UIN,  MARTÔN. 

KlARtÔR 

JN*Àyetepiu?,Mettfeur  ,  ^aIrie  ïnduiédé^ 
Je  vétis  viens  dans  i*inftam  de  ramener  Ràtecce* 

M.  ANSELME. 

Ah  l  m  me  rends  k  vie« 

% 


•  ..   < 


Un  voyage  épargrté  .'doî^me; Côtirojt.bëwc^àUpi      . 
Viens  me  déshàBfflè?.  '         ^      '      •. 

I   •ilii    r    11      f  I  ?■■  .      .  ■  I  I  I      m    ■ 


.HTZOiiO  M 

S  C  E  N  E- •  •  Vi^^"''*"    ^" 
M.   4,N&£  iirM(6 ,4  .iMrÂ  R  T  O  N. 

^  .-  ^  X^Jifirraot,  jet'enfappUei 


ti;  j.  i.i>  t  •« 


Ah  !  je  n'en  reviens  pas  i 

Tant  de  peine  ,  tant  d'embarras.' 

}'en  Aih  encor  f»v^  (ùSus.  -^   ;> 

Votre  fils  cft/Monfièar...'     ^^  ^   '^ 

^f7ANSEL^^Ey    i  /.      - 

.  Acheva  >  xiitgcatidieoqmn« 

.M,Af.TON. 

De  loi  donner  c,e  nom  vous  êtes  fort  le  montre  ; 
Mais  moi...  Sçâvez-yoos  bien  qû'lt  ^voit  le  deflèin 
D*cnierer  Rofetteï 

M.  ANSELME. 

Ahl  le  traître? 


.     . , ;.  .■: . .•'  3  •  lii  A'R  TON.';  '  '■'         ■  ■  V 

Oh  !  fans  MoolîeaE  Pocvai'j  ç'en4t9ic  &it  i'ietttcii^  . 
.,        M.  "ANSELME.   ■ .  '"   ^   ,. 

'    -  ôuî^luî'}  c*èft  uû  bonheur  poûï'm^^^ 
Car  peut-être  ,*M.o.nfieur ,  m*àurîez-.vous  acoifée  , 

Et  cela  foh  înjuftcment 5^  -_^       \  . . 
D'avoir  prêté  les  mains  à  cet  enievemeïit.  ^ 

Voilà  pourtant  où  fétoîs  expo/ee  : 
J'en  fcrois  de  chagïîn  morte  infailliblement. 

M.  ANSEL-Mï/ 

'Apprens-moî  donc  enfin  par  quel  hazard  y  cotûri 

fnent*.ft 

M  ART  ON. 

Sur  votre  iettre  fuf ffofét  i  .  > 
Rofette  &  moi ,  comptions  aller  droit  au  Couvent  i 
Mais  à  cent  pas  d'ici ,  votre  fils  qui  fans  doute       ^ 
Nous  atcendoit  fijr  iiefiiier4>ucei  \  -^  ; 

Sans  que  nous  ayons  pu  jamais  T^n  empêcher, 
ycft  mis  dans  le  carroffc ,  àc  puis  fouette  Cochet. 

M.   ANSELME. 
Le  fcclérat  qu'il  eft  î 

MARTON.'^ 

■*  ♦   •  ^      '  -  1 

JugeE  de  ma  lurpriief 
Jamais  on  n'effuya  de  plus  terrible  crife, 
J'allois  crier  au  rapt ,  quand  fort  heurcufement^ 
J'aivuDorval  pafler.^  Ah  !  vencz^promptementi: 


Nous  fecourir,  Moinfiepr  s  en  enhve  Rofette  ^  «'• , 

A  ma  voix  (ur  le  champ  il  a  vite  accouru , 

Mit  l'épie  à  la  main  >  èc  d'un  ton  véGyhï    '         ■  ' 

Dit  au  Coçjber  : .  Arrê^fs ,  arrête. 
Il  isft  venu  du  monde  »  &  pour  lors  yotçe,  iils  . 
J^fj  voyant  plus  d*efpoir ,  très*(àgemeht  à  prî^ 

Le  parti  de  faire  rètcai te  i  ' 
,]gç  i^pps  d<s  ireyenir'prpmptement  auio^s  ^ 

Mpî  contente  &  très -/àtisfaitç , 

^  )a  veille  d'un  teî  inalheur , 

P>n  êtrf  quitte  pour  la  peur,. 

M.  ANSELME.    ' 

ÎE^ue  faille  à  Tluft^nt  ypjz  (cepte  cljjere  PupilU  i 
yiens^  Martonl 


•     •  •  I 


I  /.      .      •        « 


"X     •  -        » 


ÇÇÉNE    Vr. 


^î,  ANSELME,  ROSETTE ,  DORVAL, 

MAHTON, 


DORVAL. 


JUA,7oki../Qu'ii  eft  fiearemr  pour  mol 
^avofr  pa  en  ce  jour ,  par  un  fecours  utiles 
^p^çher,..* 

M,  ANSELME, 
^  !  je  fens  tout  ce  que  ^'e  vous  doit 


COJtfJTirrjr.. ACTE  III.    t7 

A 

Comment  poutrois^jc  rcconnoxtrc.».» 

ROSETTE. 

V^trip  fils  çft ,  Monïîéur ,  bien  méchant  &  bien 

traître! 
Il  voubit  fûrennçtiMii'enleyer.  H4  bien  là , 
En  auroit-il  éc^  plus  aimé  pour  cela  ? 
Ppint  du  tout  :  cajT  pojur  lui  je  ne  fêns  rien  dans 
ame; 
Et  plutôt  que  d'être  Ùl  femme , 
l'aimerois  mieux. .  •  Tenez ,  je  le  hais  à  la  mort*  >  » 
Pardon ,  mon  cher  Tuteur  y  h.  •  • . 

M-   ANSELME. 

9 

Vous  n'avez  pas  tort , 
Et  comptez  qu'avec  vous  je  partage  Toffènfe. . . . 
N'en  parlonsplus.  k .  Dorvat ,  à  ma  reconnoiflânce 
Fournfllez  »  de  gracej>  un  moyen.  • .  • 

MARTON. 

^en  fçais  un ,  moi ,  qui  peut  vous  en  acquitter  bien  { 
f  t  )e  Vous  le  dirai ,  du(le-}e  être  indifçrette* 

Monfieur  Dorval  aime  Rofette  ; 

Elle  de  fon  côté  reflènt 

Pour  lui  quelque  tendre  penchant  : 

Je  Taflùre ,  foi  de  Soubrette. 
Par  l'Hymen  au  plutôt  uniflez-les  tous  deux  > 

Vous  rendrez  deux  amans  heureux. 

M.  ANSELME, 
^^roic*il  vrai ,  Dorval  >  que  Rofètte  ? 


•f  f  • 


yl  lE    BON  TDTSVRi 

DORVAi. 

Oiii, pour  elle 
Mon  cœur  brâle ,  Monfiait»  du  feu  le  plus  ardettt. 
Marron  vient  de  vous  rendre^un  compte  tcès- fidèle; 

Et  de  vous  aujoiircï'htil  tbtittîiôn  honneur  dépend. 

•  »  - 

M.  ANSELME 

VoQsRoretcèF 

ROSETTE. 

Maaoïidic  vfai# 

MARTON. 

Cela  s'entend. 
M.  ANSELME. 

Afa  l  que  je  fuis  ravi  d'apprendre 
Qie  Vq$  deux  corars  éprts>é  «Yousiie  (qMA»  cMr 
prendra  *  , 

Quel  plaifin  • .  Ro/ette  eft  à  vous , 
Dorval  ;  &  dès  ce  jour  viAià  fbcez  fon  époux. 

De  tout  mon  cœur  je  vous  la  donne  ; 
Car  TOUS  la  niérkeB ,  ma  foi  >  nûeoz  quepérlbane» 

DORVAL. 

Que  de  grâces.!.  ••• 


MtV^    ACTE  ni.       ff 


«MM 


T     r    -     "^'  ■'- ^j^-Z..-^!^ . — t_j.^^.i_>.^«^ 


SiQENrB:  Vu.. 


LÉS-AdTEURS-PRÈGEDENS> 


* 


Akt^dï^H^. 


iôrifieur ,  une  troupe  de  gens  ,^ 

Racè^é  t<Jri^  te-teWps  «naticfiié ,    ^ 
Qu'on  appeHiftaôM)  Sétpns , 

.^  vie»i|egR  d^f jBtf  r  iy.otr<ifik>  ^  ^^e^ «« 
L'entraînent  en  prifon  :  des  crcancii^rs  prea,»~- 

Lai  font ,  à  ca^iç^tKAr»  Çf^.^Â''.  F^«- 

.'•'^•-•'''^^■'ie^  ANSELME! 


y 

Je  veoz  que  ce  c6fl]âiip7.t<9e  aiu  Aïoins  dix  ans; 

ARLEcitJI'HV--^'"'- 
DixansHetèimerftlorigi  îl  s'ennuiroit  peu^être, 

_  ^  .  -  .  - 

M.  ANSEtME. 

Artequio  i  ▼»  dîte  à  ton  maître     . 

m  a  befoin  de  lui ,  qu'il  Vienne  încefl6Wment. 

rA,p.lEQ.UlN. 


|9        IIJS'MOH   ^m^tVR 


SCE  N  0^  VQt 


;.ES  -ACTEURS; >?R^ÇE^Ét^Si 


•    »  / 


;f  venez ,  Madame  : 
Pf  encîre  patc  ^n^t  )oie^  à  iiK^p  j^^fÛJcfnem^ 

J*y  ptçtlV ,  fefrt  le  /çâvidîf  i  Jift^  dt  touw^  môi 
*•  "    âme;  '••  '  '  ■'•*•'  •  ^'^''i''')  ^'^  t'ir'i.z:,  .. 

Ah  !  qti'eile  va  Ue^ôc  cl^war  de  ièntinieacl 

ROSETTÇf  , 

Oa  ne  me  tiiec  plus  jâii  Çouyjep^;: 
Dorv al  doit  m'épouufi;  ^  jq  v^i^  q^c.  ^  femme; 

'■  -  . 

Vous,  fa  fiinvBf  l.  .  •  rr  . 

Mais  jiuii  îyiBÎmctt.  :  n  .rh' 
Vous  vouliez  pounanc  bien  tantôt  me  faire  entenctr 
'  Que  jamais  a  vet  lu}  je  ne  pou^^oii  hi'unir  » 
Que  f  aurpisgrand  ton  d*y  prétjendro»  » 
.  Jef^vois  aquQim^ntemçw*  .       j    ;    ..  ,^, 

M»»*  ORGON. 

Oh  !  ceci  me  coilfond^r  &  i^Vp*^  "^  CompreiKlr« 

M.  ANSEfc&Cfc"   • 

Il  n'en  tîèti  eA  ceci  qui  doive  vous  farptendte. 

M*'  ORGOU 


COMEDIE.    ACTE  III.  %i 

M^^  ORGON. 
QuojiDorval! 

DORVAL. 
Oui,  THymen  va  dans  cet  heureux  jour 
Par  les  nœuds  les  plus  doux  couronner  mon  amour. 
Sa  main  eft  à  mes  yeux*un  bien  que  je  préfère 
A  tous ,  il  n'en  eft  pas  pour  mpi  de  plus  flatteur. 
Des  bontés  de  Monfieur  j'obtiens  cette  main  chçre.»» 
Elle  va  faire  mon  bpslieur. 
M^    ORGON. 
Rofette  eft  dope  l'objet  ? . . , 

DORVAL. 

Qui  poiTede  mon  cœur. 

MARTON. 
Eh  ouï ,  voilà  tout  le  myftere. 
Ils  s'aiment  tous  les  deux. 

M^«  ORGON  a  part. 

Qjjelle  étoit  mon  erreur  \ 
M.   ANSELME. 
Mais  il  fembleà  votre  air  que  cela  vous  déplaifè. 

M^«   O  R  G  O  N, 
'  Moi  !  point  du  tout ,  j'en  fuis  on  ne  peut  pas  plus  ai(è. 
{A part.)  Cachons*leur  mon  dépit.... Sortons ..-'... 
(  à  Porval.)  Adieu ,  Monûtut.i  Elle  fort.) 

M.  ANSELME. 
Quelle  mouche  !  • . . 

MARTON  à  part. 

Ceci  ne  fait  p^ts  trop  iôp  compte. 
M.  ANSELME. 
On  diroit  qu'elle  a  de  Tfagmeur. 

MARTON. 
On  en  auroit  à  moins. 

M.  ANSELME. 

Je  fuis  fon  fervîteur. 

L 


il  LE    BON    TUTEUR, 

Mais  que  fait  donc  Monfîear  Oronte  ? 
Oh  !  je  crois  que  jamais...  Arlequin  !  Arlequin  l 
A  R  L  E  QU I N  dansU  coulijje. 
Monfieur  ? 

M.   ANSEJ-ME. 
Viendra-t-ii  à  la  fin  ? 
ARLEQ^UIN. 
Il  fe  levé. 

MANSELME. 
Gomment  !  la  chofe  eft  étonnante. 
Que  cet  homme  m*impatience  ! 

'  mmmÊmÊmmmÊiÊaÊmÊÊÊÊmmmÊmÊÊÊi^ÊÊÊÊÊmÊÊÊÊÊÊmÊmÊmmmammÊiÊamm 

SCENE  IX.  &  dernière. 

^LES   ACTEURS  PRECEDENS^ 
Mt  ORONTE,  ARLEQCZ/iV.- 

^j.  M.  ORONTE. 

JVjE  voici. 

M.  ANSELME. 
Venez  donc. 

M.    ORONTE. 

Je  croî^,  en  vérité, 
Qja*on  eft  ici  jaloux  de  ma  tranquillité , 

De  mon  repos Eh  bien  ,  de  quoi  s'agit -11^ 

qu  eft-ce  ? 

M.   ANSELME. 
Dorval  époufe  votre  nièce» 
Je  viens  de  l'accorder  dans  ce  même  moment  : 
Il  nous  faut ,  pour  fin^r ,  votre  confèntement« 

ROSETTE. 
Oui ,  mon  oncle ,  l'on  me  marie» 
M-    ORONTE. 
Tant  mîeux,tant  mieux  pour  vous,)  en  ai  l'ame  ravier 
Cctoic  bien  la  peine,  vraiment. 


'COMEDIE.     ACTE   IIL 

De  me  faire  venir  avec  rànt  de  vîteflè* 
Moi ,  je  cohfèns  à  tout  :  qu'en  repos  on  melaillê^ 
Taillez,  rognez,  coupez,  je  ne  veux  y  riçn  voir. 
Adieu ,  je  vais  fôuper  &  me  coucher  :  bon  (bir. 

(  Il /on.  ) 
ARLEQUIN. 
Eh  vive  >  vive  la  pareflè. 

(llfon.) 
M.  ANSELME. 
Tout  vient  de  réuflir  au  gré  de  mes  defirs. 
Mon  cœur  ,  mes  chers  enfans ,  partage  vos  plaifîrs: 
II, n'éprouva  jamais  de  plus  vive  allégreflè. 
Non  3  jamais^ 

DORVAL- 
Dans  un  jour  G  propice  à  nos  vœux 
Votre  fils  fera-t-îl  le  fcul  de  malheureux  ? 
N'aurez- vous  point  pitié  ? . . . . 

M.    ANSELME. 

C'efl  le  jufie  fàlairc 
De  fes  déréglemens ,  de  fes  travers  affreux. 

DORYAL. 
Il  eft  vrai  ;  mais  enfin  un  repentir  fincere 
D'avoir  trop  écouté  les  confëils  de  Terreur 
Doit  obtenir  fa  grâce.  Elle  eft  dans  votre  cœur. 
J'ofe  donc  Timplorer ,  je  me  flatte  &  j'efpere. . .  • 

M.   ANSELME. 
Non  ;  ne  m'en  parlez  pas. 

DO  R  VAL. 

Vous  êtes  fi  bon  père..* 
M.  ANSELME. 
Je  ne  le  fus  que  trop. ...  Je  veux  avec  rigueur 
Le  punir ,  cet  indigne. 

DORVAL. 

H  l'eft  aflcz ,  Monfieur. 


*4        LE    BON   TUTEUR,  &cl 

Par  un  châtiment  trop  (evere 

On  rend  quelquefois  plus  méchant  : 
Il  peut  endurcir  Tame  »  aigrir  le  caraâere  , 

Et  fortifier  le  penchant  \ 

Au  lieu^ju  un  pardon  indulgent 

Produit  un  eflftt  tout  contraire 

Sur  quelqu'un  qui  penfe  &  qui  fent. 

La  raison  vient  qui  nous  éclaire  > 

Uerreur  fe  difl^',  &  fôuvcnt 
Un  retour  fur  foi-même  eft  l'effort  d*un  inftant» 
5econdez-moi  >  Rofette. 

ROSETTE. 

Oh  !  moi ,  je  lui  pardontie. 

MARTON. 
Et  mol  pareillement  ;  nous  avons  Tame  bonne* 
Imitez-nous  y  Monfieur. 

M.   ANSELME. 

Nous  verrons ,  nous  verrons  ;* 
Il  n*eft  pas  tems  encor,  • .  A  préfent  ne  (bngeoos 

Qu'aux  apprêts  de  votre  Hymenée , 
Par  où  je  veux  finir  cette  heureufe  journée. 
Je  vous  remets ,  Dorval ,  &c  j'en  (w  (bulagé  » 
Le  précieux  dépôt  dont  on  m'avoit  charge. 

Grâce  au  Ciel  !  ma  tache  eft  remplie  » 

Voilà  ma  tutelle  finie  : 
•Pour  la  bien  diriger ,  j'ai  fait  tous  m^  eflfbrts  y 
Au  gré  de  mon  honneur  >  de  ma  con(cience  ; 
Et  je  (uis  à  l'abri ,  grâce  à  ma  vigilance , 

Des  repro<)ties  &  des  remprs. 

MARTON. 
Tous  ne  parleroient  pas  avec  cette  aflùrance. 

FIN. 
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